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Daniel CHOCHOD en 1994, petit aven de 3 m 
dans la combe du Chat au lieu-dit Salivaud 

entre Bidon et Saint-Marcel-d’Ardèche
(Photo Nicolas Chochod).
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Daniel CHOCHOD
L’histoire d’une passion 1970-1981

L’auteur est né en 1948 dans le 10e arrondissement 
de Paris.

Entre adolescence et âge adulte, il raconte avec 
sincérité et dans un texte agréable cette grosse 
parenthèse de 1970 à 1981, durant laquelle il a pu 
s’adonner à sa passion : la spéléologie.

Après son apprentissage de serrurier du bâtiment 
à Châlons-sur-Marne, dans la région parisienne, à 
partir de 1970, il fréquente le Spéléo-Club de Lutèce 
(Paris 11e), club dans lequel il fait ses premières 
armes de spéléologue.

En 1974, il s’installe à Pierrelatte pour mieux profiter 
de sa passion. Souvent en solitaire, ou avec l’aide 
de ses amis du Montélimar Archéo Spéléo Club, du 
Spéléo-Club de Lutèce et du Groupe de Recherches 
Biospéléologiques (Paris), il se consacre d’abord au 
secteur de Foussoubie et en particulier à ses cavités 
annexes comme la perte du Rieussec, ainsi qu’au 
secteur de l’Ibie.

Dès 1976, il commence patiemment à dresser 
les plans des cavités autour de Bourg-Saint-Andéol 
(Serpent, Pascaloune, Perte -86, etc.).

A partir de 1978, il délaisse le secteur amont des 
gorges de l’Ardèche pour se consacrer, d’abord avec 
le GSCEA de Pierrelatte, puis avec des individuels 
qui formeront ensuite le CASC (Club d’Action 
Spéléologique de la Conche), aux cavités de la 
région bourguesanne, désobstructeur opiniâtre des 
possibles cavités pouvant alimenter les célèbres 
gouls de la Tannerie et du Pont, à Bourg-Saint-Andéol.

S’étant entre-temps converti à l’électricité, il sera longtemps au service des châteaux départementaux 
de la Drôme. Début 1981, Daniel abandonne la spéléologie pour se consacrer à d’autres passions, 
dont sa famille et son travail.

Ce texte a été écrit en 1984. Les 141 dessins originaux ont été réalisés bien plus tard, entre 2000 
et 2004 et de mémoire : ce sont donc des illustrations de l’ouvrage sans pour autant avoir une valeur 
descriptive des formes et dimensions des galeries.

Ils ont été esquissés au crayon repassé à l’encre de Chine puis coloriés aux craies pastel douces 
estompées. Simples et naturels ils confèrent à cet ouvrage un supplément d’âme inégalable. Les 
52 figures sont presque toutes des topographies relevées par l’auteur lors de ses explorations. 
Leur réduction ne permet pas une consultation détaillée mais les Topographies en grand format 
(pdf taille réelle)  sont aussi disponibles sur internet ainsi que deux compléments :

Annexe I – Chronologie « Jour le Jour »
Annexe II – Récits par cavité
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2 L’histoire d’une passion 1970-1981 

Tous les documents illustrant cet ouvrage 
ont été réalisés par l’auteur, sauf : 

 
p.38, Figure 1 « Plan de la grotte de la Chaire » (Jacques CHÉDHOMME, 01-11-1974). 
 
p.61, Figure 16 « Plan et coupe du réseau de Foussoubie » (Groupe de Recherches Biospéléolo-

giques) (Synthèse et dessin Patrick LE ROUX, 1981). 
 
p.69, Figure 20 « Grotte du ruisseau de Rimourin » (Spéléo-Club de La Voulte, 1977). 
 
p.115, Figure 34 « Plan de la grotte de Baumas » (Groupe de Recherches Biospéléologiques) 

(Synthèse et dessin Pierre SLAMA, 1970-1971), ajouts Daniel CHOCHOD. 
 
p.129, Figure 43 (Plan) et p.130, Figure 44 (Coupe) « Perte -33 du ruisseau de Rimourin » 

(66 premiers mètres Spéléo-Club de La Voulte, 1977). 
 
 
 
 
 

Les documents originaux (dessins au format A4) ont été réduits. 
Les dessins ont été faits de mémoire entre 2000 et 2004, sans respect des dimensions. 

Pour les topos (figures) seules les échelles graphiques sont indicatives. 
 
 
 
 

 
Dessin 1 : En couverture, 

1974- Boyau Françoise dans la grotte de la Chaire. 
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En souvenir de… 
 
 
 

Louis   HOUSSAIS 
(1931-1983) 

P’tit-Louis, dévoué et apprécié initiateur du Spéléo-Club de Lutèce 
 
 

Pierre   SLAMA 
(1948-2010) 

Créateur et animateur du Groupe de Recherches Biospéléologiques 
 
 

Yves   BOUSQUET 
(1951-1985) 

Grand explorateur et voyageur 
 
 

Yannick   INIZAN 
(1954-1980) 

Yoguiste (un an en Inde) et spéléo, victime d’un terrible accident au Faux-Marzal 
 
 

Bernard   FEYTEL 
(1964-2002) 

Jeune explorateur de la première heure des pertes du ruisseau de Rimourin 
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Liste des personnes m’ayant accompagné 
ou qui ont contribué à mes sorties spéléos 

 
 Christophe AUBERT 
 Jean-Jacques AUDOUARD 
 Jean-Michel BLONDEL 
 Yves BOUSQUET 
 Frédéric BUSKOWA 
 Yannick CARFANTAN 
 Jacques CHÉDHOMME 
 Émile CHEILLETZ 
 Bob CROZIER 
 Jean-Luc DERIVOT 
 André DURMAR 
 Bernard FEYTEL 
 Olivier FLANDIN 
 Christian FRONT 
 Philippe GAMBA 
 Lucienne GOLENVAUX 
 Jacques GOURY 
 Michel GUIZOT 
 Jean-Louis HAY 
 Louis HOUSSAIS 
 Yannick INIZAN 
 Bruno LAFITTE 
 Patrick LE ROUX 
 William LEVIER 
 Sylvain LEVRAY 
 Roger LORIDAN 
 Gilles MACCARI 
 Danièle MORAND 
 Michel MORAND 
 Gérard MUSELET 
 Jacques NOËL 
 Gilbert PLATIER 
 Françoise RAULT 
 Michel RAULT 
 Christian ROUSTAN 
 Alain SCHLEICH 
 Pierre SLAMA 
 Joe TESSIER 
 Marcel TOURBIN 
 Marius ZMUDA 

 
 

et 
 

 Dominique CHOCHOD, mon épouse 
 Nicolas CHOCHOD, notre fils 
 
 

Je prie les personnes que j’aurais oubliées de bien vouloir m’excuser.
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Introduction 
Depuis l’enfance, j’ai toujours aimé écrire, j’ai donc trouvé facilement les mots pour cet essai dans une odys-

sée sur la spéléologie1 que j’ai menée jusqu’à son terme. C’est l’histoire d’une passion que j’ai commencée à 
22 ans, une passion exténuante et assez marginale, avec ses propres règles. C’est pour cela qu’elle mérite qu’on 
en parle. 

Tout jeune aussi, j’ai aimé la spéléo, mais elle n’a pas alors été ma passion la plus importante. Je suis né en 
août 1948, dans le 10e arrondissement de Paris, à une époque pleine de démesure, notre génération a aimé tout ce 
qui tendait vers l’impossible. 

Le citadin ressent comme un besoin impératif de pratiquer les sports de nature et la spéléo a d’abord été, 
pour moi, un remède indispensable contre l’étouffement de la ville. En partant en province, mes motivations 
premières ont disparu et j’ai fait de la spéléo une sorte de profession-bis, non reconnue d’ailleurs. 

Au cours de toutes ces années, je me suis intégré au monde souterrain, pour m’en écarter délibérément en-
suite, afin de régler mes problèmes terrestres. 

J’ai vécu de magnifiques aventures et eu de merveilleux amis. 
Ayant un goût prononcé pour la géographie, j’ai apprécié les formes et les multiples aspects des paysages, des 

montagnes, des vallées, des galeries de cavernes. 
Mieux, mon corps en mouvance dans les réseaux hydrologiques, s’est infiltré dans l’eau, l’onde claire, la cas-

cade, l’argile et la roche perforée. J’ai été un cosmonaute sur un autre monde. 
J’ai participé au vieux rêve de l’homme : domestiquer la nature. 

Daniel CHOCHOD (printemps 1984) 
 
 

Dans les figures in-texte, les parties découvertes sont en rouge. 
Les Topographies en grand format, l’Annexe I - Chronologie « Jour le Jour » et l’Annexe II – Récits par cavité 

sont disponibles en documents pdf sur le site www.foussoubie.fr dans le menu « Hors secteur » - « Rimourin ». 
 
Clubs associés à mes travaux et dont j’utilise régulièrement les sigles : 
CASC Club d’Action Spéléologique de la Conche (Saint-Montan) 
CDS 07 Comité Départemental de Spéléologie de l’Ardèche 
GRB Groupe de Recherches Biospéléologiques (Paris) 
GSCEA Groupe Spéléo du Commissariat à l’Énergie Atomique de Pierrelatte (parfois aussi indiqué ASCEA) 
MASC Montélimar Archéo Spéléo Club 
SCL Spéléo-Club de Lutèce (Paris) 
SCIS Spéléo-Club International Sénior (Belgique) [club des anciens du SCUCL] 
SCS Spéléo-Club de la Seine (Paris) 
SCUCL Spéléo-Club de l’Université Catholique de Louvain (Belgique) 
SSN Société Spéléologique de Namur (Belgique) 

 
 

J’ai écrit ces lignes en 1984, après avoir complètement arrêté la spéléo. Elles participèrent alors au be-
soin impérieux de me retrouver moi-même. Déjà en 1985, Patrick Le Roux me dactylographia une première 
version, mais ces pages restèrent en sommeil. De 2000 à 2004, je fis les dessins de mémoire pour illustrer ce 
qui n’était encore qu’un texte un peu aride. A part les topographies2, je n’avais quasiment jamais fait de 
photos lors de mes travaux spéléologiques. 

Bien plus tard, j’ai montré ce texte et ces dessins à quelques amis. Tous m’ont poussé à les partager, en 
particulier Michel Rault, cet ancien compagnon du Spéléo-Club de Lutèce. Patrick ayant exhumé le texte et 
ayant connaissance de quelques dessins consacrés à Foussoubie, me proposa une première mise en page 
provisoire. 

Après une relecture et aussi celle de Michel, tous deux me poussèrent à franchir le pas et à partager ce 
document. Un grand merci aussi à Dominique et Christian Roustan pour leur relecture attentive et leurs 
conseils. 

Daniel Chochod (juin 2015) 

                                                 
1 Les termes spéléologiques sont expliqués en note de bas de page lors de leur première occurrence, mais sont aussi 

regroupés en annexe page 147. Spéléologie : sport et science étudiant grottes et avens du sous-sol. 
2 Topographie : dessin d’une cavité en plan (vu de dessus) et en coupe (projetée ou longitudinale à la galerie afin 

d’en figurer les dénivelées, pentes et hauteurs de galeries). 

http://www.foussoubie.fr/
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Une semaine bien remplie en 1979, ou une certaine image de la spéléo 
Lundi, je donne un coup de téléphone pour organiser la sortie et connaître mes coéquipiers. 
Jeudi soir, les préparatifs commencent : on empile cordes, échelles, lampes, carbure3, baudriers4, 

mousquetons, plaquettes, boulons, spits5, marteau, descendeurs, freins, jumars6, longes7, matériel 
topo, tubes de lait, sandwichs, pulls… Tout est rangé dans les sacs. Vendredi soir, les sacs sont 
bouclés. 

 Samedi matin, le matériel est 
entassé dans la voiture. Rendez-
vous chez Yves, direction le trou. 
Après la route et un chemin à tra-
vers la forêt, nous nous habillons 
dans une petite clairière, puis c’est 
la marche d’approche jusqu’à la 
grotte, une demi-heure. Une petite 
collation avec le paysage en 
prime, puis nous sommes en con-
dition pour descendre. 

Nous enfilons les baudriers et 
pénétrons dans l’antre frais. 
Cordes et échelles sont déroulées 
et fixées sur des chevilles. Nous 
glissons le long de la corde. C’est 
l’instant savoureux du spéléo-
logue, l’instant de grâce où vous 
avez la sensation de planer dans 
les ténèbres. 

Puis ce sont des galeries hori-
zontales, des chatières8 de tous 
sens, du ramping dans l’eau, la 
boue où il faut tirer des sacs qui 
semblent pour le moment encore 
légers. Pour passer aux choses 
sérieuses, une désobstruction, une 
exploration, une escalade ou un 
levé topo, il faut sortir les affaires 
des sacs déjà boueux, éviter de 
trop salir le matériel topo ou 
l’explosif. 
  

                                                 
3 La lampe à carbure, « la carbu » ou « calebombe », est celle des anciens mineurs : l’eau tombant goutte à goutte 

sur du carbure de calcium produit du gaz acétylène dont la flamme jaune donne un éclairage confortable et économique. 
4 La « quincaillerie » du spéléologue regroupe tout un ensemble d’accessoires, parfois communs avec le monde de la 

Montagne mais souvent spécifiques, permettant notamment la descente ou la remontée sur corde et leur amarrage aux 
parois. Le baudrier permet un maintien confortable (siège et torse) du spéléo suspendu aux cordes ou mains courantes. 

5 Le spit est un boulon auto-forant que l’on insère dans la roche pour fixer les agrès par l’intermédiaire d’une pla-
quette. 

6 Le jumar est un bloqueur spécifique avec une poignée ; associé à des pédales, il permet la remontée sur corde. 
7 Les longes (une longue et une courte) permettent de s’accrocher aux agrès dans les passages délicats : sommet de 

puits, vire exposée, passage d’un fractionnement… 
8 En spéléologie, une chatière est un passage étroit dans lequel il faut se faufiler. Elles peuvent être horizontales ou 

verticales, en pleine roche, au travers d’une concrétion ou entre des blocs. 

Dessin 2 : Pascaloune 1980 
Deuxième tronçon de 35 m du P75. 
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La flemme vous envahit, l’humidité et le froid vous 

engourdissent. Il faut rallumer les lampes à carbure, 
déboucher les becs le plus souvent en aspirant avec la 
bouche, ou encore lécher la boussole topo pour la 
rendre lisible. Il faut alors réagir et faire ce pourquoi 
on est venu. Fatigués, il faut déjà penser au retour, 
manger et boire encore un peu, réparer encore la « car-
bu ». On a froid. Enfiler un pull. Ficeler tous les sacs. 
Se remettre en route. 

Chaque obstacle du retour aggrave la fatigue, les 
sacs boueux doublant de poids au fur et à mesure du 
déséquipement. Enfin sortis, boueux, humides 
jusqu’aux os, avec un éclairage de plus en plus falot, 
nous sommes heureux d’être ensemble, heureux d’être 
dehors. Sur le chemin du retour, les étoiles, la lune, la 
voûte céleste scintillent dans la nuit sur des gorges 
illuminées. Elles vous réchauffent le cœur du plus 
merveilleux des spectacles. 

Arrivés à la voiture, il faut encore retirer ses habits 
gluants et les ranger dans les sacs que l’on entasse 
dans les voitures. Ensuite, c’est encore le chemin chao-
tique, la route et enfin la civilisation et la maison. Ce 
n’est pas fini : la douche vous attend pour ne pas ren-
trer dans le lit couvert de terre. Il est environ 1h du 
matin, parfois 4h. Vous glissez enfin dans des draps 
froids votre corps encore chaud des efforts musculaires 
importants fournis durant cette dure journée. 

Le lendemain dimanche, fatigué et moulu, il faut 
encore aller nettoyer le matériel au ruisseau si vous ne 
voulez pas qu’il s’oxyde et qu’il soit inutilisable pour 
la prochaine sortie. Les feuilles topos aussi sont lavées 
comme un véritable trésor. Le lundi soir, le mardi, le 
mercredi, une semaine, voire deux, vous déchiffrez les 
levés topos jusqu’au moment où un plan complet appa-
raît enfin à vos yeux grâce à l’habillage de la grotte. Sa 
longueur, sa profondeur et son orientation vous donne-
ront le motif de l’expédition suivante… 

Ça peut être cela la spéléo ! 
 

Dessin 3 : Dans la diaclase après le P75 
de la grotte de la Pascaloune. 
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Avertissement 
 

Je ne voudrais surtout pas faire des émules pour la spéléologie solitaire 
car j’en parle souvent dans ce livre. Tout jeune déjà, j’aimais me promener 
seul à Paris et en Normandie. Lorsqu’à l’âge de la spéléo, les circonstances 
s’y prêtaient, je partais seul en prospection ou sous terre. Parfois, je poussais 
un peu les limites. Rétrospectivement, je trouve que je prenais des risques et 
je ne conseillerais à personne d’en faire autant. Passionné par les exploits 
des plongeurs souterrains, je progressais sous terre comme si j’étais l’un 
d’entre eux : un véritable jeu en somme. Après 1981, je faisais encore seul 
de longues marches d’approche pour voir les entrées de grottes, avens et 
dolmens, la passion était toujours là. Comme je pénétrais parfois sous terre, 
une fois, je me suis fait une frayeur et j’ai décidé d’arrêter cette pratique en 
2003, heureusement pour moi et pour mes proches. 

 
Dans les années 70, à la goule de Foussoubie sur le terrain prêté par les 

Peschaire et où nos tentes étaient plantées, nous écoutions avec frisson, au-
tour du feu de camp, les « horribles » histoires du plongeur Bob Destreille. 
Le drame des Lyonnais dans la Goule en crue9 n’était pas loin, trois spéléos 
furent sauvés mais deux furent emportés par les flots en furie. 

 
Dans certaines cavités très étroites qui siphonnent en cas d’orage, aucun 

espoir pour les spéléos bloqués. Il est important d’insister sur les risques 
d’inondation de certaines des cavités citées dans cet ouvrage : la galerie du 
siphon10 Vin de la grotte de la Chaire, la Font des Galets, l’évent de Font-
freyde, la Perte -33 du ruisseau de Rimourin (en réalité une exsurgence11 
temporaire), la partie étroite du ruisseau de la grotte de Baumas, le fond du 
trou du Serpent, la grotte Pradier12, exsurgence de la vallée de l’Ibie, la 
grotte de la Pascaloune, la Perte -86 et bien sûr le réseau de la goule de 
Foussoubie. 

 
Dans d’autres cavités, comme par exemple la perte13 de la Combe de 

Vanmale ou l’aven des Aubes, c’est le CO2 (dioxyde de carbone) qui pose 
problème ! 

N’oublions pas non plus les verticales, les étroitures, l’argile liquide, les 
trémies susceptibles de s’ébouler, les risques d’épuisement dus aux lon-
gueurs des réseaux ou des explorations… même pour des spéléos confir-
més ! 

Alors prudence, encore et encore. 
 

Daniel CHOCHOD 
 avril 2015 

                                                 
9 Lors des orages, les rivières gonflent. La crue peut être dévastatrice et les niveaux d’eau peuvent s’élever parfois 

de plusieurs dizaines de mètres, ne laissant aucune issue au spéléologue prisonnier dans un réseau. 
10 Le siphon ou voûte mouillante est une portion de galerie entièrement noyée. 
11 Une exsurgence ou émergence est une source où ressortent les eaux infiltrées sur le karst. 
12 La grotte Pradier a été raccordée avec l’aven n°2 de la Roche des Fées et l’ensemble est dorénavant dénommé ré-

seau des Fées. 
13 Une perte est une cavité creusée dans le lit d’un ruisseau. L’absorption de l’eau peut être partielle (perte du Rieus-

sec par exemple), l’eau de la rivière continuant cependant à s’écouler en surface. A un stade plus évolué, la perte peut 
absorber tout le ruisseau (goule de Foussoubie), la rivière de surface devenant fossile. 
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Première partie 
 

Débuts à Paris 
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Au tout début, une vocation 
J’ai douze ans. 
C’est en 6e au Collège, en 1961, que je découvre ma vocation du monde souterrain lors de la ré-

daction sur les métiers que nous envisageons plus tard. C’est évidemment sur la spéléo que mon 
choix se porte. Bien sûr, je suis en plein dans l’ambiance du « Voyage au centre de la terre » de 
Jules Verne. 

Plus tard, la lecture de « Plongées sous la terre » de Jasinsky, un livre conté avec verve et talent, 
ranime cette vocation. C’est en voulant faire du parachutisme en sortant du Service national que je 
découvre en 1970 la spéléologie à la MJC de la rue Mercœur à Paris. Du vide, au bout d’un para-
chute, à l’ivresse verticale des gouffres, il n’y a qu’un pas ! 

Apprendre à aimer 
Durant les vacances de 1966, j’ai appris à aimer la montagne et le roc dans le Bugey, pays de 

mon grand-père, au cours de magnifiques promenades alors que je n’étais encore qu’adolescent et 
apprenti serrurier14 à Châlons-sur-Marne. J’y ai alors vaincu cette sorte d’oppression qu’on éprouve 
dans la vallée et qui se dissipe dès qu’on s’élève. 

Ce décor était le contraire des 
paysages maritimes de la Normandie 
où j’avais passé toutes mes vacances 
d’enfant. J’avais dans la tête l’im-
mensité de la mer, sans limites. Dans 
les montagnes d’Argis, je me suis 
habitué à ces murailles qui vous en-
serrent, presque maternelles, impres-
sion que l’on retrouve souvent en 
spéléologie. 

Dès 1959, en Normandie, j’avais 
exercé mon esprit alpiniste et spéléo 
pendant des vacances à Cabourg. 
Cet esprit, quand on est enfant, c’est 
adorer explorer les souterrains, jouer 
à monter dans les dunes à l’assaut de 
fortifications allemandes sur une 
plage du débarquement. On avance 
lentement, le sable vous ralentit 
comme dans un rêve ou un film au 
ralenti ; on croit progresser dans la 
neige ; le dos aux blockhaus, on re-
garde la plage, la mer et l’horizon, 
on rêve d’évasions et de conquêtes. 

Plus tard, sous terre, je continue-
rai dans l’esprit d’obstination lente 
des alpinistes. Je chercherai l’exploit 
aussi, à l’ombre évidemment, car je 
suis modeste et n’aime pas être mis 
en vedette. 

 

                                                 
14 On dirait « métallier » maintenant. 

Dessin 4 : Vacances à Cabourg (Calvados) en 1959 
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Un entraînement en montagne 
En 1970, quinze jours d’initiation à l’alpinisme me laissent des souvenirs merveilleux. 
D’abord, celui d’une semaine entre garçons et filles dans un chalet de l’école d’alpinisme de 

l’UCPA (Union des Centres de Plein Air) du Bez (Hautes-Alpes) avec un bon encadrement de 
guides dont « Milou », joyeux dragueur quinquagénaire. 

Des falaises vertigineuses de 40 m et plus sont notre terrain d’entraînement quotidien avec des 
hommes experts et un bon matériel. A la fin de la semaine, nous montons alors au refuge en cinq 
heures. Nos pieds sont mis à rude épreuve, c’est l’apprentissage de la résistance à l’effort. 

Après une nuit de repos (peut-être pas pour tout le monde), nous grimpons à l’aube au Pic 
d’Arzine. Après une belle escalade de 150 m environ, nous nous retrouvons tous à califourchon sur 
l’arête sommitale. Devant nous, la « Grande Ruine », fantastique muraille ruisselant de lumière au 
soleil. 

La deuxième semaine, nous montons au refuge du Glacier Blanc, pour ensuite grimper le Dôme 
des Écrins dominant à 4000 m. La course dans la neige est éreintante, surtout à cause de la raréfac-
tion de l’oxygène. La cote des 4000 est un peu le « passage de la ligne » pour l’alpiniste, c’est 
l’embrassade générale. 

A la fin du stage, nous escaladons deux autres cimes : les Agneaux et les Monnetiers dont cer-
taines parties délicates atteignent le 4e degré de difficulté, avec peu de prises et de la glace. Nous 
terminons donc en beauté et effaçons le drame du stage précédent où un garçon et une fille avaient 
trouvé la mort en partant seuls dans une ascension. 

Les chaussures en vibram, l’assurance aux pitons et spits, les nœuds en queue de vache, les trois 
points d’appui, les prises avec décollement du corps de la paroi nous auront été très utiles. Un nou-
vel esprit va pouvoir nous faire accéder à presque toutes les disciplines de la spéléologie. Ce surplus 
de soleil et de confiance en moi, je l’emporterai dorénavant au cours de nos fabuleuses descentes 
sous terre. 

Le charme de la spéléo sportive. Mon premier entraînement 
Nous sommes encore en 1970. Un gars timide, moi, est assis sur un banc d’une salle de la Mai-

son des Jeunes et de la Culture de la rue Mercœur, au siège du Spéléo-Club de Lutèce. Des garçons 
et des filles écoutent religieusement Gérard Muselet parler des cavernes, de la spéléo et des futures 
sorties. P’tit-Louis Houssais, quarante ans, barbu, un peu bègue, recrute des jeunes pour un entraî-
nement sur une falaise de 15 m au Puiselet, aménagée pour l’escalade artificielle. 

Cette falaise est un beau bloc de grès posé dans le sable de la forêt de Fontainebleau. P’tit-Louis 
et Jacques Chédhomme montrent aux nouveaux les techniques alpines : rappel, descendeur spéléo 
« Dressler » et remontée aux échelles. Assuré par une corde (obligatoire), le lancement dans le vide 
est impressionnant. P’tit-Louis veille. 

Le coup de foudre pour la spéléo 
Ma première caverne est 

une carrière de la région pari-
sienne où nous passons toute 
une nuit à nous enfumer, en 
faisant cuire un mouton pour 
le réveillon. Cela faillit dégé-
nérer en bagarre avec un des 
membres du club qui plus tard 
nous jouera quelques tours en 
tant que responsable des assu-
rances. 
  

Dessin 5 : Première voûte rasante à Verzy (Marne) 
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Mais c’est dans la grande fontaine de Verzy, dans la montagne de Reims, que j’ai eu le coup de 

foudre pour la spéléo. Subjugué par la lecture de « Plongées sous terre » et bien préparé par un stage 
de montagne à l’UCPA, je franchis avec mes camarades, ma première voûte rasante longue de 4 à 
5 m. Au-delà, un couloir de craie long de 200 m me fait découvrir mon premier dédale souterrain. 
Je suis enthousiasmé. 

Mon premier gouffre 
Mon premier grand gouffre 

est le Leubot15, profond de 
188 m et long de 3 km, à Gon-
sans dans le Doubs. C’est une 
sortie merveilleuse en 1971. 
Nous roulons de nuit le vendre-
di soir, après le travail en atelier 
en ce qui me concerne. 
L’ambiance est cordiale dans la 
voiture d’Alain Schleich. 

Petite sieste à l’arrivée, de-
vant l’accueillant restaurant de 
la Source bleue et du Cusancin, 
puis copieux petit déjeuner, 
avant de monter sur le plateau 
enneigé de Gonsans, planté de 
sapins. Après avoir passé une 
ferme, apparaît brusquement la 
doline d’entrée du Leubot, cra-
tère anachronique dans ce paysage alpestre. Tout cela respire un savoureux parfum d’aventure. 
Dans le gouffre-grotte du Leubot circulent un ruisseau souterrain et une grosse rivière, le « collec-

teur ». Le trajet, assez bas au début, est 
entrecoupé de plusieurs puits, dont un 
de 30 m. Le spéléologue épuisé en res-
sort boueux et transi. 

 
Lors d’une autre grande sortie, avec 

la plupart des membres du club, un bloc 
gros comme une machine à laver, déta-
ché par le gel menace de boucher la 
chatière du couloir d’entrée. Nous 
l’amarrons solidement avec une corde. 
Dix heures plus tard, après la sortie du 
dernier spéléo, nous lâchons le bloc. 
Bernard L., épuisé par le réseau Damo-
clès, est réchauffé au restaurant du Val 
de Cuzance. 

 
Par la suite, il nous est arrivé 

d’autres péripéties et des gags dignes 
d’être contés. 

 

                                                 
15 Le Leubot a été exploré en 1960 par le GSCA (Groupe Spéléo des Campeurs d’Alsace). 

Dessin 6 : Doline du gouffre du Leubot (Doubs). 

Dessin 7 : Puits du gouffre du Leubot (Doubs). 
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Moniteur à l’occasion 
Derrière mon foyer des jeunes de Gagny (Seine-Saint-Denis), dans une falaise de gypse haute de 

15 m, j’emmène Marie-Thérèse W. et Régine D. pour leur montrer les joies du descendeur sur ma 
belle corde rouge d’escalade et la remontée aux échelles souples en alu, avec auto-assurance au 
frein : « Régine, les mains derrière l’échelle et non devant, tu te crèves pour rien ! » 

On est bien dans cette carrière souterraine, en pleine nature. L’air est doux, un beau soleil sèche 
les pluies récentes. Je suis un moniteur éclairé et je 
fais le fier avec les deux filles. 

Mais parfois, je brave moins : c’est ainsi qu’un 
week-end de 1971, je les emmène avec Michel V. à 
la Fosse Martin Godard dans la montagne de Reims, 
un réseau creusé dans la craie. Aujourd’hui comblé, 
il doit rejoindre la belle fontaine de Verzy. Une 
heure d’efforts m’est nécessaire pour extraire Marie-
Thérèse et Régine d’une chatière verticale, dans un 
puits de 5 m. Elles me remercient, mais j’ai eu 
chaud. 

Une chute sans gravité 
Une autre fois encore, je fais le gandin et palabre 

sur la sécurité et la prudence à la grande fontaine de 
Verzy dont l’entrée délabrée est une maison en plein 
village ; on dirait un décor à la « E.P. Jacobs16 ». 

                                                 
16 Edgar-Pierre Jacobs est un auteur belge de bandes dessinées. « L’énigme de l’Atlantide » (1955) décrit une expé-

dition souterraine qui fut, entre autres, à l’origine de mon désir de devenir spéléologue. 

Dessin 10 ; Main courante à Verzy (Marne) 

Dessin 8 : Bloc en équilibre dans le boyau au fond de la 
doline du gouffre du Leubot (Doubs). 

Dessin 9 : Détaché, il dévale au fond du boyau. 
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 « Il faut une main courante », dis-je sentencieusement de-
vant le vide au fond duquel se devine l’eau. Il faut le franchir 
par une étroite vire glissante. Je plante un piton dans le mur 
pourri, tout en discourant avec Marie-Thérèse sur le danger en 
spéléo, puis je suspends mon poids sur la corde. D’un coup, le 
piton cède. Je descends brusquement 4 m plus bas dans un 
grand plouf, frôlant une grosse pompe rouillée. Je suis déjà 
dans le bain pour la voûte rasante ! Marie-Thé et Régine fran-
chissent sans encombre l’étroite vire et me rejoignent en 
s’esclaffant. Leur rire est rapidement tempéré par l’eau froide. 

Les sorties dans la Meuse et la Normandie 
Marie-Thérèse s’étant habituée à l’immersion dans l’eau 

fraîche du siphon de la grande fontaine de Verzy, me suit en 
1972 dans la rivière des Robots à Caumont (Normandie). 

Il faut du courage à Marie-Thé pour ramper dans les 500 m 
de galeries à moitié noyées, seulement protégée par un collant 
et une salopette. Quant à moi, je plastronne à cette occasion 
dans une étroite combinaison isothermique, faisant le poisson. 

Quelques semaines plus tard, nous rendons visite à la forêt 
de Meuse, caractérisée par un karst17 accessible, sans relief 
important, ce qui est très rare. 

Nous progressons alors à plat-ventre dans l’eau de la rivière 
des Trois Fontaines sur la commune du même nom ou dans la 
rivière souterraine à la Vannepierre à Chancenay. Marie-Thé 
suit encore. Le même jour, je progresse seul dans la boue et 
l’eau d’une autre grotte du coin, sans la combinaison que 
j’avais oubliée à l’hilarité générale. Je sors dépenaillé du puits 
d’accès, en caleçon et sous-vêtement rhovyl, ruisselant de 
boue sous l’œil goguenard des membres de l’Association Spé-
léologique de Haute-Marne (Saint-Dizier) qui m’assurent avec 
une corde sur un arbuste si fragile qu’il plie. 

Première sortie dans l’Isère 
Une autre histoire de caleçon, à la grotte de Gournier dans 

l’Isère, avec Geneviève et Claude F., Henri S. (dit Riton), Dai-
sy B., Alain S. et Jeno L., me vaut des moqueries gentilles au 
cours d’un pont de trois jours en 1972. 

L’endroit pour camper au bord de la rivière est magnifique, 
dominé par de hautes murailles calcaires, symbole du caver-
nement du karst. La grotte, magnifique résurgence18 située non 
loin de la touristique cavité de Couffin (Choranche), débute 
par un lac souterrain superbe. On abandonne rapidement la 
rivière souterraine pour progresser dans une belle galerie fos-
sile. 

                                                 
17 Le karst est une région présentant les formes caractéristiques de creu-

sement du calcaire par l’érosion. C’est le nom d’une région de l’ex-
Yougoslavie où ces phénomènes ont d’abord été décrits. 

18 Une résurgence est la réapparition d’un ruisseau s’étant enfoui en 
amont dans une perte, comme par exemple l’évent de Foussoubie. 

Dessin 11 : Verzy (Marne), 
Daniel s’engage sur la main courante. 

Dessin 13 : Verzy (Marne), 
une chute sans gravité. 

Dessin 12 : Verzy (Marne), 
le piton cède… 
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Peu habitué à l’obscurité, avec pour seul éclai-

rage une lampe de poche fixée au casque, reparti 
seul vers le fond de la grotte pour un sac oublié, je 
me perds et découvre la rivière. Alain, inquiet de ne 
pas me voir sortir, vient à ma rencontre et me re-
trouve me dirigeant vers le fond. 

Après être sorti au jour, je me change près de la 
voiture de Claude F. qui s’impatiente car je ne me 
presse pas. Mon sac beaucoup plus gros que la 
moyenne, est étalé par terre. Il m’enjoint d’activer. 
Je me précipite, range mon sac et m’aperçois que 
j’y ai enfoui mon pantalon. Claude en colère, met 
tous les sacs dans le coffre et le ferme à clef. Nous 
montons en voiture et je me retrouve à Pont-en-
Royans en caleçon. 

Il fait nuit et un badaud goguenard va voir 
mes amis rentrés dans un café et leur déclare 
qu’il y a un monsieur en caleçon qui n’ose pas 
entrer et qui les connaît. C’est l’hilarité géné-
rale et une histoire que l’on raconte encore au 
cours des longues veillées d’hiver. 

A Paris, des centaines d’amis 
A Paris souffle (ou soufflait) un vent de liberté : toutes les idées, tous les talents peuvent 

s’exprimer. Seulement, la grande ville est aveugle. Dans la rue, personne ne fait attention à vous. 
Tout le monde s’ignore ou feint de s’ignorer et file vers sa destinée. Un club est un peu une oasis 
dans cette jungle grouillante où l’amitié devient un trésor. 

A Paris, grâce à la spéléo, j’ai connu des centaines d’amis et douze ans après, j’ai gardé le con-
tact avec un bon nombre d’entre eux, malgré l’éloignement. Le temps n’a pas altéré des amitiés 
profondes comme nos gouffres et basées sur une passion commune. 

Des sorties parisiennes 
Nous sommes à la fin de l’hiver 71. Avec Dominique et Josiane, nous quittons Paris dans la 

vieille dauphine pour passer la nuit au clair de lune aux environs de Paris. 
Nous empruntons le boulevard de Breteuil et tombons en panne. Partis à la recherche d’un ga-

rage, nous trouvons au retour une contredanse que Josiane froisse et jette dans le caniveau. Les hi-
rondelles (policiers) reviennent et nous leur expliquons notre problème. Josiane rend le charmant 
papier chiffonné et plein de cambouis. Les deux policiers passent l’éponge et nous aident sympathi-
quement à réparer. 

Dessin 14 : Isère, entraînement spéléo-secours 
dans Gournier. 

Dessin 15 : Tyrolienne entraînement spéléo secours 
 à Gournier (Isère). 
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Ensuite, nous prenons la direction du trou du Diable, ou Trou qui Fume, à Valmondois. Nous bi-

vouaquons près du gouffre, au bord de la route, moitié dans la dauphine, moitié dehors, à cause de 
quelques petites ondées. 

Une autre fois, nous explorons une champignonnière et Dominique, farceur, fait remonter une 
branche par la corde que Josiane tire, en faisant croire que c’est une stalactite. Josiane prend une 
sorte de revanche, lorsqu’en remontant le début du puits, elle lâche prise manquant de peu de nous 
entraîner dans le vide avec la corde d’assurance. 

Le charme de la spéléo parisienne 
Rien de bien extraordinaire dans ces sorties. Seulement, la spéléo parisienne possède un charme 

particulier, surtout lorsqu’on n’a pas de véhicule. Le citadin, sac au dos, découvre la poésie des ran-
données pédestres dans la forêt de Fontainebleau, paradis des alpinistes et des spéléos en mal de 
montagnes. 

Quelques gouffres parsèment les alentours de Paris. On peut y parvenir en mobylette. C’est un 
moyen de transport héroïque pour les non fortunés. Il faut 2h30, chargé comme un mulet, pour par-
venir au gouffre du Rouge-Gorge (Magny-en-Vexin) ou au Trou-qui-Fume à Valmondois dans le 
Val-d’Oise. 

Les carrières et les champignonnières sont un terrain d’entraînement idéal et recèlent souvent des 
curiosités telles que des fossiles, des cavernicoles et même des concrétions. 

A la carrière des Ramoneurs à Pierrefonds dans l’Oise, se fabriquaient des meules à une époque 
fort ancienne. Dans la Somme, on trouve des Turritella géants qu’il faut détacher de la paroi au bu-
rin. Dans la carrière souterraine de Varreddes, près de Poincy en Seine-et-Marne, l’eau du canal en 
suintant dans les galeries artificielles crée un concrétionnement rapide (quelques années). On peut y 
voir aussi, dans les gours19, au milieu des perles de cavernes, des Collemboles et des Niphargus. 
Aux carrières de Saint-Martin-le-Nœud, on peut exercer la plongée dans les nombreux conduits 
noyés. Aux pertes du Puits-de-Javot, à Valence-en-Brie, ou aux pertes de la Marsange, on peut aussi 
s’entraîner à la désobstruction, en vue d’un réseau très hypothétique destiné aux Aphaenops ou aux 
Gammarus (insectes cavernicoles). 

Les spéléos fabriquent leur matériel aussi (1973) 
Depuis les débuts de la spéléologie, les spéléologues ont bidouillé leur propre matériel pour faire 

face aux problèmes de la progression souterraine et ont puisé les solutions dans les matériaux de 
l’industrie : les barques de Martel, les échelles en duralumin de De Joly, la combinaison de plongée 
de De Lavaur, le treuil de Cosyns, le descendeur et le frein de Bruno Dressler… Cela continue avec 
de véritables petites industries artisanales qui équipent les spéléos modernes de pied en cap, au fur 
et à mesure de l’avancement des techniques. 

En 1970, quand j’ai commencé la spéléo, le bricolage était de règle, en particulier au niveau des 
casques. La technique et le matériel étaient en partie emprunté à l’alpinisme (baudrier, cordes, sacs, 
mousquetons, etc.). 

Le mât d’escalade mis en vedette par Chevalier et Casteret était vraiment propre à la spéléo et je 
me suis mis à en construire un de 16 m de long en tubes d’acier de 80 mm de diamètre que mon 
employeur m’a offerts. Il faut être gonflé pour fabriquer un tel mât d’escalade et le transporter en 
mobylette à travers Paris, sur 18 km de son atelier au Foyer du Jeune Travailleur. En effectuant le 
dernier voyage, un pneu éclate sous le poids des tubes. Ce mât fut utilisé, sans succès d’ailleurs, à la 
grotte de la Chaire en Ardèche et au Scialet des Cloches dans la Drôme. Il s’est révélé beaucoup 
trop lourd dans les marches d’approche. 

Nous fabriquâmes aussi des échelles souples avec Bernard L. et de nombreuses séances eurent 
lieu dans sa maison de la région parisienne. 

                                                 
19 Un gour est un barrage de calcite formé par l’écoulement laminaire horizontal de l’eau et formant retenue d’eau. 

Les gours sont souvent multiples et étagés donnant à la galerie une beauté importante. 
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Un air de banlieue 
Vous traversez la grande ville en métro ; des milliers de gens se pressent. Vous prenez un train 

de banlieue et déjà vous respirez un air pur et neuf. Vous apercevez au loin les petites maisons 
claires, les petits jardins en fleurs, les immeubles et les cités radieuses. Vous êtes enfin arrivés. 
Vous respirez fortement en descendant du train. Vous sentez un vent de liberté. Vous êtes loin de la 
capitale. 

C’est vers la cité claire que vous allez. Très peu de voitures. Des immeubles ceinturent une petite 
place goudronnée. Vous pénétrez une tour de dix-huit étages : un Foyer de Jeunes Travailleurs. 
C’est là que vous allez reprendre des forces. 

Après un bon repas au self, des amis de votre âge (20-25 ans), sportifs, vous entraînent dans un 
cross tranquille. Les collines des carrières de gypse désaffectées, derrière la cité, sont idéales pour 
un footing, idéales aussi pour l’entraînement spéléo. 

On peut ainsi prendre une lampe et pénétrer dans les immenses galeries artificielles menacées 
d’éboulement et où on se croirait chez les Égyptiens de l’antiquité, ou bien s’armer d’une échelle de 
10 m et descendre dans les falaises pour l’entraînement, ou encore se pencher au-dessus des puits 
d’aération de la champignonnière. 

Tout ce paysage de carrières, typique de la région parisienne, est vraiment passionnant pour le ci-
tadin en mal de nature. Dans quelques galeries à moitié écroulées, on trouve un des plus beaux cris-
taux de gypse « fer-de-lance » de France, propre à aiguiser une passion pour la géologie. De là à la 
spéléo, il n’y a qu’un pas que nous avons franchi tout comme les jeunes du Spéléo-Club de Gagny. 

Le Spéléo-Club de Lutèce 
Lutèce est le nom donné autrefois par les Romains à l’actuel centre de Paris. 
Le Spéléo-Club de Lutèce fut créé dans la foulée de l’engouement pour les activités de plein-air 

après la guerre 39-45, par André Durmar (Dédé) et Marcel Balliot. 
Les expéditions du Spéléo-Club de Paris à la Henne Morte dans les Pyrénées, à Padirac dans le 

Lot, puis à la Pierre-Saint-Martin, également dans les Pyrénées, devaient auréoler une activité à 
moitié balbutiante et amener une saine émulation. 

Voulant briller autant que son aîné le Spéléo-Club de Paris, le SCL se lança dans un morceau de 
choix, le massif du Margeriaz en Haute-Savoie, près d’Aillon-le-Jeune, avec des gouffres très diffi-
ciles comme la Tanne des Cochons, la Tanne des Enfers, celle des Grands-Rafous et celle des Sque-
lettes où des jeunes firent leurs premières armes : Claude Gendron, Gérard Muselet, Marcel Cor-
dier, Bob Vouay, Marcel Tourbin et bien d’autres… Les expéditions se prolongèrent jusqu’en 1965. 

Dès 1958, Jacques Noël apporta sa forte personnalité et une image très belge de la spéléo. Origi-
naire de Charleville-Mézières, il fit ses études à Louvain. Installé à Paris, il devient Président du 
club. Ses découvertes à la Goule de Foussoubie alimentent abondamment alors la revue du club : 
« L’inconnu souterrain ». 

Entre 1959 et 1963, les exploits des clubs belges, Spéléo-Club International Senior, Spéléo-Club 
de l’Université Catholique de Louvain et Spéléo-Club de Namur, sont tempérés par deux événe-
ments importants dans la Goule : la chute et le sauvetage de Jacques Noël en aout 1962 puis le blo-
cage par une crue de cinq Lyonnais dont deux se noyèrent en juin 1963. 

Bob Vouay, du Lutèce, crée vers 64 un autre club, le Spéléo-Club de la Seine. La plongée souter-
raine mise à l’honneur par le club de Namur tente quatre membres et une section plongée est mon-
tée. Débutants, casse-cous et avec des moyens rudimentaires, Léger, Figuier, Renault et Carreton 
vont se voir éjecter du Lutèce après des expéditions au bord de la catastrophe. On les reverra à la 
« Seine », puis à « La Tronche », Bertrand Léger devenant le grand plongeur que l’on connaît. 

Le club connaît un drame avec le décès de J.M. Anceaux à la grotte du Crochet dans l’Ain. Les 
années passent, en 1969 avec l’arrivée de Michel Morand, « Foussoubie » devient le camp officiel 
du club. 
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Je découvre le club en 1970. Il était difficile de pénétrer dans ce milieu un peu fermé, mais 

c’était une sacrée bande de copains, ces garçons et ces filles avec qui je m’intégrais progressive-
ment. Aucun préjugé social n’existait dans ce groupe qui réinventait ses propres lois. Le balayeur et 
l’ingénieur se côtoyaient allègrement. Jeunes et plus anciens se disaient « tu » et on me demandait 
simplement de déposer mes habitudes au vestiaire pour sacrifier mes week-ends de repos pour un 
mot exaltant et redoutable à la fois et que l’on nommait « aventure ». 

A partir de ce moment, le virus m’imprégna et 
je découvris un certain côté de la Terre, merveil-
leux, celui qu’on aurait pu découvrir en débar-
quant sur une autre planète. Déambuler en ces 
lieux craints des humains nous donnait l’idée déli-
cieuse d’un grand privilège : celui de pénétrer la 
matière intacte dans sa pureté. 

La Goule devient alors l’examen de passage et 
le test pour devenir membre actif du club. Ce pas-
sage est marqué auparavant par une sorte de bap-
tême de la ligne dans une carrière de la région 
parisienne : intronisation au cours de laquelle le 
nouveau venu, en combinaison, casqué tel un che-
valier, est sacré d’une manière païenne par les 
membres du « Bureau » revêtus de longues robes 
blanches. Un coup de goupillon plein de crème au 
chocolat sur la figure, un poème de Ralph Parrot 
sur les ténèbres humides et grondantes : notre in-
fortuné fait partie de la famille spéléo. 

J’avais bien trouvé une nouvelle famille, un 
clan vraiment à part de la société ! 

Rencontre avec la goule de Fous-
soubie – Aperçu géographique de 
la cavité 

La goule de Foussoubie, située aux con-
fins de la Basse Ardèche et du Gard, à la li-
mite des communes de Labastide-de-Virac et 
de Vagnas, est un monument de la nature, 
tout comme le Pont-d’Arc à Vallon, mais elle 
est enfouie sous l’immense plateau qui borde 
l’Ardèche, près du camp des PTT de Salavas, 
couvert de buis, de chênes et de cades. 

C’est une rivière souterraine intermittente 
issue de la perte du ruisseau des Planches, 
non loin de la ferme des Peschaire. A la suite 
de violentes pluies, elle réagit brutalement, 
en quelques heures, à cause du très important 
bassin argileux du Trias qui borde la masse 
urgonienne où s’engouffre le ruisseau. 

Dessin 16 : Premier puits dans la Goule (P4). 

Dessin 17 : Passage De Joly dans la Goule. 
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Autrefois, le cours d’eau coulait en 

surface (il en reste des méandres fertiles, 
autrefois cultivés) et rejoignait le Rieus-
sec, ruisseau intermittent qui se jette dans 
l’Ardèche. Le ruisseau des Planches 
court entre les champs de la dépression 
Vagnas / Labastide-de-Virac, puis s’en-
fonce brusquement par une petite cas-
cade, dans un bassin au pied de la falaise 
de 10 m. Une énorme gueule circulaire 
de 4 m avale l’eau dans un bruit d’enfer. 
Vu de loin, l’ensemble a la forme d’un 
immense entonnoir. 

A l’intérieur, les cascades continuent 
par des ressauts de 4 m, 7 m et 14 m. 
L’eau emprunte le Passage De Joly, cou-
loir étroit, puis un lac de 15 m pour tour-
billonner dans la Grande Marmite20, pro-
fonde de 5 m. 

Plus bas, c’est encore un bassin de 
3 m, puis la rivière circule sur une cen-
taine de mètres dans un chenal, profond 
parfois de 3 à 5 m, entrecoupé par un passage bas qui était autrefois le siphon 0, ancien terminus de 
la grotte, plongé et franchi en 1959 par Jacques Noël. 

 
A gauche de la galerie, arrive l’affluent des 

Dégonflés. Un deuxième chenal de même lon-
gueur que le précédent amène devant le Dernier 
Lac, long d’une vingtaine de mètres, avec un pas-
sage bas qui constitue un piège redoutable par 
temps de crue. En petite crue, l’eau circule dans 
des passages inférieurs qui ont été bien observés 
par les derniers explorateurs. 

La galerie principale de 3 à 4 m de large, est 
soit en forme d’amande, soit en diaclase21. Elle est 
entrecoupée de laisses d’eau et, un kilomètre après 
les chenaux, elle se divise en deux (galeries 
SCUCL et SCIS – Spéléo-Club de l’Université 
Catholique de Louvain et Spéléo-Club Internatio-
nal Senior, Belgique) pour se rejoindre un kilo-
mètre plus loin. Encore un autre kilomètre pour 
arriver à la zone du Camp de Base (galerie généra-
lement préservée par les flots), à près de 3,5 km de 
l’entrée. Cet endroit est une éponge de pierre d’où 

partent de nombreux diverticules ou galeries, dont le fameux réseau des Pyjamas qui a vu les dé-
couvertes de Lucienne Golenvaux (galerie SSN) et beaucoup plus tard, celles de l’équipe bretonne 
de Patrick Le Roux et Sylvain Levray (nouvelle jonction avec l’évent de Foussoubie). 
  

                                                 
20 En spéléologie, une marmite est une cuvette plus ou moins cylindrique creusée par les remous de l’eau et les ga-

lets. A force d’usure, elle peut se percer et l’eau s’écouler par son fond. 
21 La diaclase est un terme généralement employé pour désigner une galerie formée selon une cassure verticale de la 

roche. Ces galeries sont donc hautes et plutôt étroites. 

Dessin 18 : Dans la Grande Marmite de la Goule. 

Dessin 19 : Devant le siphon 0 de la Goule. 
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La Goule est une cavité arrivée à maturité et que l’on peut suivre presque de bout en bout sur son 

parcours. A partir du Camp de Base, la galerie moins large et moins haute, entre 2 et 3 m, se pour-
suit sur 1,5 km jusqu’au siphon terminal, le n°4. Une énorme coulée, contournable par une chatière, 
coupe la galerie à mi-chemin. 

Non loin du Camp de Base, dans la galerie des Pyjamas, on accède à la galerie SSN par le puits 
de l’Hexagonaria, profond de 22 m. On y retrouve le ruisseau. Lors d’une sécheresse exception-
nelle, on peut parcourir cette galerie entrecoupée de nombreux siphons, fort loin en amont et en 
aval. L’aval de la SSN se divise en deux galeries qui se rejoignent au siphon 16. Le ruisseau se jette 
plus loin dans l’eau glauque et mystérieuse du siphon terminal, long de 340 m, qui débouche dans 
l’évent de Foussoubie. En 1967, date du franchissement de ce siphon, le développement total de 
Foussoubie était estimé par Jacques Noël à 24 km, sa profondeur à 150 m. 

Telles sont les grandes lignes d’un formidable dédale qui, par temps de crue, voit son entrée 
transformée en lac et l’eau s’évacuer par l’évent de Foussoubie en un geyser retombant dans 
l’Ardèche. 

Le camp de Foussoubie 1971 
C’est ma première grande expédition et un excellent souvenir. Ce camp permet de sélectionner 

les futurs membres actifs du Club de Lutèce, tout en effectuant un apprentissage complet de la spé-
léo pendant 15 jours ou un mois. Descendant de Paris, au cours de ce mois d’août torride et arpen-
tant la garrigue, j’ai alors l’impression de me trouver en Afrique. 

André Durmar, surnommé l’Adjudant, vétéran de tous les camps, chapeau et chemise de brousse, 
culotte courte, donne une note folklorique à notre groupe. Dédé est un pur qui refuse de monter 
dans une auto et fait transporter chaque année, en train et en car, six gros sacs de matériel jusqu’au 
village voisin de Vagnas. Il les ramène ensuite avec une carriole, à pieds évidemment ! C’est de la 
même manière qu’André fit les 56 km aller et retour pour faire une course à Aubenas. Au retour, il 
fut obligé de dormir à la belle étoile, car personne ne voulait le prendre en stop à cause de son allure 
et de sa barbe de deux jours. De plus, Dédé ne descend pas sous terre, mais il est indispensable : il 
vous trouve toujours le pointeau, le bec, le casque, le bateau, ou toute autre chose nécessaire à une 
descente et qui vous manque. De plus, il surveille les appels du « fond », une ligne téléphonique 
étant déroulée chaque année à cause des éventuels risques de crue. 

Jacques Noël aussi, le grand explorateur de la Goule, apporte une note particulière à ce camp. 
Son équipement est très rudimentaire : un short, des sandales, une chemise et une lampe à carbure 
qu’il tient à la main. 

Notre campement est placé sous les 
noyers et mûriers vieillissants du pré de la 
ferme des Peschaire. Un peu plus loin on 
trouve notre havre de fraîcheur, la goule de 
Foussoubie, perte du ruisseau des Planches. 
De temps en temps, une équipe harnachée 
et cliquetant de tout son matériel s’enfonce 
pour quelques jours dans la gueule humide. 
Entre deux descentes, le farniente et la bai-
gnade à l’Ardèche sont de rigueur. 

Ma première descente dans le gouffre 
est épique. Chargés comme des mulets par 
Michel Morand, le Président du Lutèce, nous descendons à 1h du matin, à la vitesse d’un escargot, à 
tel point que P’tit-Louis s’endort au-dessus des passages d’eau. Dominique M. et René B. prennent 
le bouillon à la voûte basse de l’ex-siphon 0. 

Après dix heures de progression, nous finissons par bivouaquer à 300 m de l’entrée dans la gale-
rie latérale des Dégonflés, ainsi appelée parce qu’un passage oblige à dégonfler le canot (voir Des-
sin 61 page 62). Alain Schleich et Jacques Chédhomme déroulent le câble téléphonique jusqu’au 
Carrefour du 14 juin, situé à 1,5 km de l’entrée. 

Dessin 20 : Franchissement de l’ex-siphon 0 dans un canot. 
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Nous passons la seconde nuit sous terre 

au Camp de Base, une galerie sèche hors 
de portée des éventuelles crues. Nous y 
accueillons les plongeurs siciliens. Je me 
sens si loin, si isolé de la surface, qu’à un 
moment j’ai envie de ressortir. Il a bien 
fallu se faire une raison ! 

Les troisième et quatrième jours, je me 
retrouve dans l’équipe topo de Jacques, 
ravi et trempé de parcourir la galerie dé-
chiquetée de la SSN en direction du si-
phon 16 pour un levé qui se révélera plus 
tard inutilisable. Nous retournons enfin au 
jour. C’est alors une merveilleuse impres-
sion d’entendre le chant des cigales, de 
laisser le soleil pénétrer nos os et de respi-
rer l’odeur tiède du thym et du romarin. 
Dédé est là dehors, averti de notre remon-
tée. Il nous sert à chacun un steak grillé. Sa 
gentillesse et son amitié nous réchauffent 
le cœur. 

Un second bivouac de quatre jours con-
firme l’inutilité de ces longues journées 
passées sous terre : on se traîne entre des 
repos qui durent parfois près de 14 h ; on 
perd la notion du temps ; on « savoure » 
d’interminables repas élaborés par 
Jacques : soupe et poivron cru ! Une boîte 
de corned-beef, vieille de dix ans, rescapée 
des crues, comble partiellement notre 
manque de protéines. 

Avec 80 m de rocher au-
dessus de la tête, séparés de la 
lumière du jour par 3 km de gale-
ries uniformes et 500 m de chi-
canes diverses, nous avons au 
Camp de Base la singulière im-
pression de nous trouver sur une 
autre planète, de type lunaire. 
Près de là, 7 m plus bas sous 
l’échelle, dans la galerie SCUCL, 
la roche marron clair, polie et 
accidentée, brille comme du 
marbre. Pas de repères ! Pas 
d’horizon ! Les galeries spa-
cieuses au retour du Camp de 
Base paraissent interminables, les 
lambeaux de fils téléphoniques 
dans les plafonds concrétisent les 
crues qui parfois envahissent 
tout. 

 

Dessin 21 : Arrivée au Camp de Base de la Goule. 

Dessin 22 : Repas au Camp de Base de la Goule. 
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En marchant, le sable crisse sous les pieds, mais parfois on glisse sur la glaise, ou même sur les 

lapiaz22 du sol qui strient le plancher. Les coups de gouge sur les parois sont aussi un merveilleux 
témoignage de la violence des flots. Les laisses d’eau sont franchies tour à tour en canot ou avec de 
l’eau jusqu’à la taille. Il ne reste plus que les deux grands chenaux (jusqu’à 5 m d’eau), la Marmite, 
le Grand Lac et les petits puits d’entrée (de 4 à 14 m), véritables pièges pour sortir au grand jour par 
temps de crue. Il était temps, car un violent orage éclate le lendemain. Nous ne redescendons que 
les deux derniers jours du camp, Jacques, Bernard L. et moi, pour finir une topo. Bernard est très 
fatigué, nous le laissons dormir durant la remontée. Arrivés au camp, nous avons la surprise de voir 
que tout le monde plie sa tente. Nous sommes au petit matin, 2h après, Jacques qui doit reprendre 
son travail le lendemain, m’emmène vers la capitale dans sa 4L vermoulue. Nous n’avions pas dor-
mi depuis deux jours. 

Ce camp m’a fait découvrir une chaude ambiance et de merveilleux amis. Onze ans après, cette 
amitié ne s’est toujours pas démentie. 

Foussoubie, année 1972 
Cette année marque, pour la goule de Foussoubie, l’arrivée du Groupe de Recherches Biospéléo-

logiques. Pierre Slama, son responsable, va poser les premiers jalons de la nouvelle topographie de 
la grotte et, avec Michel Morand, insuffler aux membres du S.C. Lutèce une autre manière de con-
cevoir la spéléo. 

De nombreuses portions de galeries vont être topographiées par le Lutèce, dont 3 km dans la ga-
lerie SCUCL. Je participe à cette œuvre, mais tout cela sera en vain, comme la topo de la galerie 
SSN l’année précédente, car elle s’applique mal sur la vieille topo de Jacques Noël. Ce n’est qu’en 
1973 que le Lutèce va vraiment réaliser des actions positives. 

Foussoubie, année 1973 
Le S.C. Lutèce commence à 

renouer avec le succès, à faire des 
travaux rentables. Sous la direc-
tion de Michel Morand, il y a au 
programme les objectifs de 
l’année 71, c’est-à-dire les si-
phons 20, 12 et 6 dans la zone 
d’entrée. Jacques Chédhomme a la 
responsabilité de la topographie 
comme les années précédentes. 
Alain Schleich prend en charge la 
vidange des siphons à l’aide de 
tuyaux en plastique. 

Au bout de quelques jours, le 
siphon 12A est désamorcé. On 
recommence la même opération 
au siphon 12B, pour enfin buter 
sur le siphon Lutèce. D’après la 
topo, on devrait faire la jonction 
avec la galerie du siphon 20 dont 
les parois sont couvertes d’un cu-
rieux fossile. Ce siphon 20 est très 
peu désamorcé, par endroits il faut 
passer la tête sous l’eau et se mouiller jusqu’au cou sur une dizaine de mètres de long. 

                                                 
22 Le lapiaz est en surface un sol calcaire nu perforé et strié par l’érosion. Ce terme est parfois utilisé sous terre, mais 

décrit alors plutôt un sol ou des parois couvert de lames d’érosion formées en régime noyé violent. 

Dessin 23 : Passage de voûtes mouillantes 
au siphon 20 de la Goule. 
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Ce siphon nous initie aux joies futures de la plongée ! C’est un baptême, tout le groupe est de la 

fête. La galerie qui suit mène de l’autre côté du siphon Lutèce. Le lendemain, nous accompagnons 
Alain après le siphon 12B et il plonge en apnée le dernier obstacle, réalisant ainsi la jonction entre 
les galeries des siphons 12 et 20, véritable court-circuit de la galerie principale où se trouvent la 
Marmite et les deux grands chenaux. 

 
Mais ce n’est pas fini, Michel nous entraîne 

dans un autre endroit : la galerie du Dégonflé. En 
traversant un couloir plein d’eau, un rétrécisse-
ment oblige à dégonfler le canot pneumatique. Le 
siphon 6A est vidé dans une petite perte, puis 
nous fonçons vers le siphon 6B qui par un hasard 
heureux est désamorcé. Après une escalade de 
8 m, nous trouvons une galerie vierge, longue de 
60 m. Un petit barrage de calcite retient l’eau 
dans la galerie. Le siphon 6C marque le terme de 
cette course. Il ne sera franchi qu’en 1975 par 
Jean-Pierre Combredet dans des conditions très 
délicates, pour donner 10 m de mieux. 

 
 

 
 
Nous assistons aussi l’équipe sicilienne de 

Blasco Scammacca qui plonge au siphon 16 et 
dans la galerie SSN Aval Ouest. 

Raids éclairs sur Foussoubie. 
Une nouvelle orientation du Lu-
tèce 

Après le camp 71 en Ardèche, Michel 
Morand désire que le S.C. Lutèce soit plus 
qu’un club de plein-air et de spéléo spor-
tive où l’on s’amuse et où l’on bouffe bien 
entre garçons et filles, ce qui était le cas 
ces dernières années. Sa passion pour la 
minéralogie et ses sorties en 69 avec Mar-
cel Houdin en vue d’un inventaire topo 
d’une région de l’Ain, le conduisent à 
promouvoir une spéléologie scientifique. 

Des contacts sont alors établis avec le 
Groupe de Recherches Biospéléologiques, 
issu du Spéléo-Club de la Seine. Son res-
ponsable est Pierre Slama. Ces deux 
groupes iront désormais de pair pour de 
nombreuses années. 
  

Dessin 25 : Au siphon des Arcades de la Goule. 

Dessin 24 : Siphon 6 ter de la Goule. 
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Jacques Chédhomme, géomètre à l’IGN et membre du Lutèce, s’intéresse à la géologie du sec-

teur de Foussoubie. Des raids sont organisés sur l’Ardèche pour des week-ends. 
Une première sortie photo (panoramique des falaises) avec Mireille G. et Jacques tombe à l’eau à 

cause de la pluie. La soirée se termine fort tard par une séance de crêpes à la grotte de la Chaire. Au 
retour, on se mouille encore les pieds dans la 4L pourrie de Jacques. 

Une autre descente nous fait visiter les grottes autour du camping des PTT (aven de l’Arbre scié, 
résurgence Diaclase…). Au cours de deux autres de ces raids, une prospection est réalisée dans le lit 
du Rieussec et le GRB réalise une coloration qui met en évidence une liaison entre une perte de ce 
ruisseau et la source sous la grotte de la Chaire. L’idée d’une désobstruction de cette perte du 
Rieussec vient de naître. 

L’apprentissage du danger 
« Qu’est-ce qui nous attire dans la spéléo ? », nous avait un jour demandé Michel Morand, alors 

président du S.C. Lutèce. J’avais répondu « Le danger ». Évidemment, c’était défier la mort qui me 
plaisait, la mort qui m’avait marqué, moi et ma famille quand j’étais jeune (décès de ma mère, de 
ma jeune sœur et de mes deux tantes). J’étais un rêveur, un distrait, mais j’ai essayé le plus possible 
de corriger ce défaut. J’ai parfois aussi eu beaucoup de chance. 

Ainsi, en 71, à la grande fontaine de Verzy (Marne), en chutant de 4 m, j’ai frôlé de justesse une 
grosse pompe rouillée. Quelques temps plus tard dans l’escalade du rocher du Puiselet, au premier 
clou, la corde de la planchette a glissé et je suis tombé à plat sur le sable, de 1,5 m de haut. J’eus le 
souffle coupé pendant quelques secondes. 

Et pourtant, je n’étais pas un casse-cou et j’étais plutôt du genre peureux. Seulement, j’ai tou-
jours pensé que l’apprentissage du danger doit être considéré comme une sorte de science : tant que 
certaines règles sont respectées, il n’y a aucun risque ! Ces règles sont en particulier la lecture des 
récits d’accidents pour éviter de renouveler des erreurs, une bonne technique simple, une bonne 
forme physique et morale, un matériel soigneusement entretenu, une bonne connaissance des réac-
tions de la caverne, une bonne entente entre équipiers et bien sûr, en ce qui me concerne, l’attention. 
Cet état d’esprit explique pourquoi après divers événements, j’ai arrêté en 1981 de pratiquer la spé-
léo, mais ce n’est pas la seule raison. 

En 1973, une grande sortie dans 
les Pyrénées 

Dans les années 70, Jean-Pierre Combredet, 
Michel Morand, Jeno Lendgel et bien d’autres 
se sont intéressés aux Pyrénées, avec surtout la 
descente du gouffre du Mont-Caup. Après des 
disputes, Combredet passe au Spéléo-Club de 
Paris. On sait qu’il aime prendre des risques, 
aussi, quand il nous propose de venir passer 
quatre jours à Arphidia, Georges P. et Alain S. 
doivent me forcer gentiment et je dis « oui » 
du bout des lèvres car j’avais peur. Je remercie 
ces merveilleux compagnons de m’avoir fait 
confiance, ainsi qu’à Michel V. 

Arphidia est une grotte-gouffre découverte 
lors du percement du tunnel EDF de la Pierre-
Saint-Martin dans les Pyrénées-Atlantiques, à 
Saint-Engrâce. Sa dénivellation est de 665 m 
(-493 , +172 m). 

Dessin 26 : Grotte d’Arphidia dans les Pyrénées. 
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Il y a près d’un millier de kilomètres 

de Paris à Saint-Engrâce. Arrivés au vil-
lage, nous montons au chalet, chargés 
comme des mulets. Nous aurons du mal à 
trouver en pleine nuit ce refuge situé à 
mi-hauteur de la montagne, près de 
hautes falaises. Pendant ce temps, 
Combredet et son équipe de la régie Re-
nault visitent la fabuleuse salle de la Ver-
na, y jouent à cache-cache. Après une 
bonne nuit, nous pénétrons dans le tunnel 
du Vent, ainsi nommé à cause du fort 
courant d’air qui y règne. 

Arphidia est une succession de puits 
de 40 m, larges, entrecoupés d’étroitures 
et d’éboulis, qui mène à -250 m, terme de 
notre descente. Les deux équipes ont des 
techniques différentes : la nôtre utilise les 
échelles, tandis que celle de Jean-Pierre 
utilise le Jumar. Heureusement que nous 
avons équipé en échelles, car au retour, 
les choses se gâtent. 

 
 

 
Jean-Pierre, qui avait équipé à la descente 

avec une fille de Marseille, arrive au sommet 
d’un des puits et constate l’usure catastro-
phique de la corde. Des gars qui n’ont jamais 
monté aux échelles s’y trouvent donc con-
traints, l’un d’eux se trouve emmêlé à mi-
puits, bloqué, exténué. Nous sommes obligés 
de le hisser. La remontée se termine heureu-
sement sans problèmes. 

Je n’ai pas revu Combredet, a-t-il depuis 
réalisé son projet de traverser la Pierre-Saint-
Martin en solitaire ? En tous cas, cette sortie 
je ne l’oublierai jamais avec ses galeries 
dignes de Jules Verne, ce paysage grandiose, 
plein de forêts, de hautes montagnes et de 
torrents aériens et souterrains. 

La grotte du Crochet dans l’Ain. A 
la limite de l’inconscience 

L’Ain fut longtemps un pôle d’attraction 
pour le Spéléo-Club de Lutèce. Marcel Hou-
din et Michel Morand se sont beaucoup inté-
ressés aux grottes de Torcieu dans le Bugey 
et ont publié des topos dans l’Inconnu souter-
rain. 

 
 

Dessin 27 : Aube sur les Pyrénées près d’Arphidia. 

Dessin 28 : Entrée de la grotte du Crochet (Ain). 
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C’est Michel Morand qui eut l’idée de faire cette sortie à l’intention d’Alain Schleich, pour son 

goût du sport et du tourisme. De nombreux jeunes du club y participèrent. C’est avec une vulgaire 
corde de 10 m que nous frisâmes l’inconscience au cours de l’exploration de la grotte du Crochet. 

La grotte du Crochet dont la résurgence est 
peut-être le « Pissoir », s’ouvre dans une mon-
tagne à Torcieu, en pleine falaise, à 30 m de 
haut. On longe une vire sur une vingtaine de 
mètres, puis on pénètre dans la grotte par un 
conduit fossile bas, en joint de stratification23 
sur une trentaine de mètres. A l’intérieur, suit 
alors une vire étroite et glissante de 4 m de long, 
très acrobatique, au-dessus de 10 m de vide. En 
bas, un cours d’eau actif circule très bruyam-
ment. On escalade de 3 m pour redescendre de 
4 m dans une belle galerie. 

L’unique corde reste en place. Une cascade 
sous pression sort d’un trou dans la paroi. Après 
la marche dans la galerie, nous voici à nouveau 
sur une vire aussi acrobatique que la précédente, 
de 10 m de long, agrémentée en son milieu par 
un saut. Michel Morand nous réceptionne un à 
un de l’autre côté du vide. 

 
 

 
 

                                                 
23 Le joint de stratification est la limite entre deux couches homogènes de terrain (strates). 

Dessin 29 : Vire de la grotte du Crochet (Ain). 

Dessin 31 : Terminus de notre incursion. Dessin 30 : Passage de vire délicat 
dans la grotte du Crochet (Ain). 



 L’histoire d’une passion 1970-1981 27 
 
Certains spéléos du Lutèce sont très habiles pour escalader les parois englaisées. On dirait qu’ils 

possèdent des ventouses. Je les ai déjà vus à l’œuvre à Foussoubie. Ils me font frémir. Après de 
courtes escalades en devers, nous débouchons dans une salle qui ressemble à l’intérieur d’une ca-
thédrale. Alain Schleich et Michel Morand montent dans les plafonds. Marie-Thérèse W., Régine 
S., Michel V. et moi, nous arrêtons devant une muraille haute de 8 m au-delà de laquelle la salle 
continue. Une entaille dans le roc, en demi-cylindre, bien polie, semble être le passage de montée. 
Heureusement, nous rebroussons chemin et ressortons tous intacts de la grotte, ce qui ne fut pas le 
cas, il y a quelques années, de J.M. Anceaux, mort d’un malaise peut-être cardiaque, à la suite d’un 
passage de chatière. Par contre Jean-Claude Pétrel, en 1966, glissa sur une des vires et atterrit 10 m 
plus bas avec seulement quelques contusions. 

Noël 73 en pays jurassien 
Noël 1973, Michel et Françoise Rault m’invitent à Senay pour passer quatre jours chez eux. Mi-

chel (membre du SCL, comme Françoise) a parcouru la région en quelques mois, faisant différentes 
sorties dans un rayon de 10 km à l’aide d’un inventaire régional et des renseignements obtenus chez 
l’habitant. 

Il me guide donc pendant ces quatre jours dans tous les trous intéressants et me fait aussi voir de 
beaux phénomènes karstiques comme la source du Dard à Baume-les-Messieurs avec ses cascades 
de tuf. 

Parfois le brouillard ajoute une teinte de mystère à nos sorties. Dans la grotte à Essia, après un 
boyau bas suivi de fumier et de deux belles salles avec gours, excentriques (concrétions) et excré-
ments, je me retrouve nez à nez dans un renfoncement avec une grosse bête qui pourrait être un 
blaireau d’après Michel. Cela ne s’oublie pas ! 

Alain Schleich, le merveilleux guide et compagnon de cette époque 
En 1971, pendant que Michel Morand prêche pour la spéléo scientifique, Alain organise de 

nombreuses descentes dans ce qu’on peut appeler des « classiques », c’est-à-dire les grottes les plus 
visitées de France. Ainsi, nous avons visité la rivière souterraine de Lanans, le gouffre de Pourpe-
velle, la grotte des Cavottes, le gouffre-grotte du Leubot, tous situés dans le Doubs, et d’autres dans 
des régions différentes, telle la grotte de Gournier dans l’Isère. 

Alain nous a menés partout avec un vé-
ritable esprit d’alpiniste. 

Certaines grottes (Leubot, Crochet, 
Foussoubie) avaient été le théâtre 
d’accidents dramatiques. Avec une ex-
trême attention, notre équipe de copains a 
alors plaisir à vaincre les obstacles en-
semble, et en est fière, bannissant le 
« chacun pour soi », très souvent de mise 
dans la spéléo actuelle plus compétitive. 

Alain Schleich, ancien alpiniste, nous 
mène sans autoritarisme, avec le respect 
de chacun, seule la caverne édicte ses lois. 
En cas de coup dur Alain est capable de 
nous venir en aide instantanément. Mer-
veilleux compagnon, il a le goût de la vie, 
du sport, de la bonne chère et du bon vin. 

 
Cette période a réuni les meilleurs 

moments que j’ai passés en spéléo ! 
Dessin 32 : Gouffre de Lanans (Doubs). 
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Amazy, le « Crot-y-Bout », le bon vin et la Nièvre 
En 72, petit à petit, Michel Morand, Président du Lutèce, nous amena à rechercher la découverte 

de nouvelles grottes ou galeries, à faire des travaux de désobstruction, de topographie, de prospec-
tion et même de recherches scientifiques par l’intermédiaire du GRB. 

En 1973, nous suivîmes donc Jean-Claude Rousselet dans l’étude qu’il avait faite sur les grottes 
d’Amazy dans la Nièvre, non loin de Clamecy, ville d’Alain Colas, le célèbre navigateur disparu. 

Cette région très viticole exerça sur moi un véritable charme, à l’instar de la Meuse, par sa géo-
graphie particulière : terrain vallonné, altitude peu élevée, sans montagnes, couvert végétal très 
riche. Ce fut aussi une leçon de géologie lors de la visite du tunnel artificiel de la Boîte-aux-Loups, 
de l’évent de Morte-Femme ou de la rivière souterraine du Crot-y-Bout. Je concrétisais ainsi la lec-
ture passionnante de l’article de J.C. Rousselet paru dans l’Inconnu souterrain. 

Nous aidâmes Jean-Claude dans la désobstruction du couloir de la Boîte-aux-Loups, dont la 
forme en « trou de serrure » est parfaite. Sur 30 m, la grotte était équipée d’un rail guidant un char-
riot fabriqué par Jean-Claude Rousselet pour sortir au jour les déblais du front de taille. Mon appétit 
pour la désobstruction commença à ce moment-là. Non loin, une re-désobstruction dans Morte-
Femme nous permit de visiter la petite galerie de 6 m et le siphon étroit. 

Nous étions généreusement hébergés dans la Mairie d’Amazy, quelques habitants très compré-
hensifs ou intéressés par nos travaux, nous offraient quelques bons crus de leurs vignes. 

A l’arrivée à Amazy et au départ vers Paris, nous avions droit aussi à la tournée d’eau-de-vie du 
Maire qui encourageait chaleureusement nos recherches. Le bistrot était aussi notre lieu de rendez-
vous avant les travaux, le gros tenancier rougeaud alignait toujours les verres pour la « goutte » 
qu’il remplissait en tremblotant. « Terminez de servir ! », nous disait-il en allant cuver son alcool au 
fond du bar. Michel Morand ne manquait jamais de nous rappeler ces détails lorsqu’il avait envie de 
nous faire rire, autour d’un bon verre évidemment. 

Nos spéléos parisiens ont toujours aimé cette ambiance dans les sorties. 
A un de ces quatre, Nièvre, pays luxuriant ! 

Deux sorties en Allemagne 
Ces deux sorties, en 73, sont organisées par Jacques Chédhomme. C’est merveilleux d’aller dans 

un pays étranger. Avec Jacques, on trouve toujours l’aventure. 
Déjà sur l’autobahn après la frontière, nous sommes pris dans une tempête de neige et il faut 

équiper de chaînes les roues des deux voitures. P’tit-Louis H., Alain S., Jo P. et Michel V. font par-
tie du voyage. Arrivés dans le Schücbiche-Albe près de Stuttgart, à Laïchingen, nous ne trouvons 
aucun commerce ouvert, c’est fermé le week-end. Nous nous restaurons alors à l’auberge de la Na-
ture dans laquelle s’ouvre le gouffre de Laïchingen - Tifenhöhl, profond de 100 m environ et amé-
nagé pour les touristes. L’auberge abrite aussi un magnifique petit musée de fossiles et minéraux. 

Détail piquant, le soir, dans la campagne enneigée, nous cherchons un refuge avec Jacques. Nous 
trouvons une magnifique caverne hérissée de stalagmites et de stalactites de glace qui gouttent. Le 
lendemain matin, nos duvets sont quelque peu humides. 

Le lendemain, nous visitons le Tifenhöhl par les escaliers, puis la Falkenstein, réseau actif de 
3 km dont nous nous bornons à regarder l’entrée, et enfin, la magnifique résurgence du Blautopf 
dont on ne voit qu’un lac dans les profondeurs duquel sort la rivière et qui alimente un moulin. 
Après avoir visité une cascade de tufs, nos joyeux compagnons vont dans une auberge et se font 
offrir d’énormes bières par des Allemands ayant été en France (sans doute à la guerre) et heureux 
(eh oui !) de voir des Français. 

Notre seconde virée à Laïchingen ne vit que Jacques Chédhomme et moi. Un temps exécrable 
nous accueillit en Allemagne. Difficile dans ces conditions de faire de la spéléo. Nous allons donc à 
la grotte de Dettingen Höhlenloch, gouffre de décollement de 76 m de profondeur. Nous faisons la 
topo de la première salle. Tout est boueux, dehors il y a un brouillard dans lequel je faillis me 
perdre. 
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De retour à l’auberge du gouffre 

de Laïchingen, Jacques qui parle 
bien allemand, guide deux touristes 
et moi dans la grotte. 

Au bord de la catastrophe 
Comme tout spéléo et monta-

gnard, j’ai aimé aller au bord du 
possible et me dégager au dernier 
moment de situations très péril-
leuses. Ma vie a suivi ce schéma. 
Parfois, cela a failli me coûter cher. 

Pierre Slama ne l’oubliera pas. 
En 74, au cours d’un long week-
end, Pierre et moi décidons de des-
cendre dans la goule de Foussoubie 
par moyenne crue. Au puits de 
14 m, je ne pose pas la corde assez 
loin de la cascade et fais deux er-
reurs : je n’ai pas installé d’échelle 
et je descends trop vite. Je me re-
trouve alors sous l’eau, je n’ai plus 
de lumière et je perds mes bottes 
dans le flot. Le spectre de l’accident 
des Lyonnais n’est pas loin. Avec le 
bruit de la chute d’eau, Pierre ne 
comprend pas bien ce qui se passe 
et met un certain temps à installer 
les échelles. Je suis mouillé et tran-
si, mes mains ne serrent plus. Par un 
gros effort de volonté, je remonte 
sur les avant-bras. Arrivé en haut, je 
suis au bord de la syncope et Pierre 
me ramène vite dehors (l’entrée 
n’est séparée que par deux puits de 
7 et 4 m). Parvenu à la caravane, je 
suis frictionné à l’alcool à 90°. Je 
reviens de loin ! 

 
 
Malgré cet incident, Pierre ne me 

retirera pas sa confiance et je ferai 
encore en compagnie du GRB de 
nombreuses missions, certaines 
seul, car l’exemple des « solitaires » 
de Paul Courbon avait fait tache 
d’huile. 

Dessin 33 : Sous la cascade du P14 de la Goule. 

Dessin 34 : Sortie in extremis du P14. 
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Un grand rêve pour une petite perte 
Le rêve du GRB est d’appliquer les méthodes de re-

cherche scientifique pour la découverte spéléologique. 
Pour le S.C. Lutèce, le rêve est de trouver un réseau 
important, nouveau cheval de bataille du groupe. C’est 
non loin de Foussoubie que l’on va essayer de passer 
du rêve à la réalité. La perte du Rieussec, après une 
coloration ressortie très rapidement 2 km plus loin aux 
résurgences Diaclase et Mère, sous la grotte de la 
Chaire, devrait (d’après les auteurs de la coloration) 
déboucher après un bouchon dans une galerie de di-
mensions honorables. La perte du Rieussec, située en 
amont d’un ancien pont, sur la commune de Salavas, 
se présente comme une fissure étroite, sur la rive 
gauche du lit du ruisseau. A 6 m de profondeur, se 
trouve un bouchon de terre. 

Les deux clubs mettent toute leur énergie pour dé-
sobstruer cet obstacle durant le premier semestre 72 : 
Pâques, 1er mai, Pentecôte et enfin 14 juillet. Trois 
mètres sont descendus jusqu’à une nouvelle fissure 
qu’Émile Cheilletz et Michel Morand font sauter à 
l’explosif. Le compresseur que mon « patron » m’a 
prêté et que nous avons descendu de Paris, ne peut 
servir qu’à insuffler de l’air dans le trou : le marteau-
piqueur est inefficace. 

Le 7 août 1972, après un nouveau minage, nous franchissons enfin la chatière verticale et des-
cendons encore de 8 m. Pour passer, il faut comprimer le thorax. Au retour, j’extraie à grand peine 
mon ami Alain Schleich (le baraqué) qui a eu la bonne idée de me suivre. Fin octobre, les spéléos 
viennent encore de Paris, mais l’enthousiasme s’est éteint : on bute sur un obstacle très difficile, le 
fond de la perte s’étant bouché par des jours de fonctionnement. Une suite horizontale est entrevue 
par un trou de souris. 

Pendant ce temps, un spéléo du camp 
PTT avance de 16 m environ dans l’étroite 
résurgence Diaclase. Peut-on voir une 
similitude entre ces deux trous si étroits ? 
Si oui, c’est inquiétant pour la suite. 

En août 1973, avec d’autres, Jacques 
Chédhomme creuse un boyau plongeant à 
45° sous le terminus de la grotte de la 
Chaire. Il pourrait donner en amont de la 
résurgence Mère. Nous verrons plus tard 
que plus bas, tout est noyé dans cette 
grotte. Février et mars 74 verront encore 
deux descentes des Parisiens, ainsi que 
celle du S.C. de Louhans, en compagnie 
de Jacques, dans la perte du Rieussec. 

A partir de ce moment, habitant doré-
navant Pierrelatte, je mène tambour bat-

tant la désobstruction de la perte avec Émile Cheilletz, Roger Loridan, Philippe Gamba, William 
Levier et de sympathiques Marseillais. Après dix sorties, des élargissements, des déblayages, des 
remblayages, le 13 août 1974, je pénètre seul, au bout de 4 m horizontal, dans une diaclase de 6 m 
de long et 4 m de haut, jusqu’à une fissure très étroite où passe sans doute le courant des crues. 

Dessin 35 : Chatière verticale du Rieussec. 

Dessin 36 : Salle terminale de la perte du Rieussec. 
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La profondeur totale est de 20 m environ et 10 m de boyaux ont été découverts. A ce jour, à 

notre connaissance, personne n’a tenté d’aller plus loin et la perte se rebouche doucement. 
Nous nous sommes alors rapidement tournés vers la grotte de la Chaire, vaste grotte fossile si-

tuée au-dessus des résurgences et bouchée à 50 m de l’entrée. Bénéficiant de la désobstruction 
d’une dizaine de mètres réalisée par Panis et ses stagiaires du camp PTT, sous le plancher stalagmi-
tique de la galerie, nous dynamitons la fissure terminale. Le 1er novembre 1974, nous découvrons 
après 330 m de galeries et boyaux, le réseau noyé tant recherché. Toutes les galeries sont en pente et 
suivent la strate24 que l’on voit très bien au dehors, sur le flanc de la montagne. En août 77, Lu-
cienne Golenvaux plonge le siphon Vin et s’arrête devant un éboulis à 55 m, -17 m. 

A la suite de la découverte, nous creusons 
quelques temps encore pour de petits résultats. 
Pendant un an, en 75, je hante seul ou avec 
quelques amis la grotte pour des relevés ou du 
creusage. Finalement dégoûté, j’abandonne. Le 
Rieussec gardera encore son secret. 

                                                 
24 La strate est une couche de terrain homogène. Les strates sont séparées entre elles par les joints de stratification. 

Dessin 37 : 
Coupe schématique 

de la perte du Rieussec. 
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Dessin 38 : Désobstruction de la perte du Rieussec. (Planche de 12 dessins) 
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Deuxième partie 
 

Exode en Ardèche 
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L’exode en province pour de grands objectifs 
1973 voit un déploiement important de moyens du GRB et du S.C. Lutèce sur la recherche spé-

léo du karst de la goule de Foussoubie, dont Lutèce a fait un grand but, en vue notamment de redo-
rer l’image du club par une étude d’envergure sérieuse. Le GRB apporte la rigueur nécessaire par 
une méthode de travail et une discipline au cours des sorties sur le terrain. 

La passion de Pierre Slama pour les insectes cavernicoles l’amène, avec ses amis du groupe, à 
re-topographier le réseau précédemment exploré par Jacques Noël, les belges et les siciliens. En 
effet, les levés de Paul Van der Sleyen ne sont pas disponibles et son tracé au 1/2500, bien que 
juste, n’est pas assez détaillé et ne possède pas de repères pour pouvoir y accoler d’autres topos. Les 
premiers levés sont réalisés en 1972. En 1973, la direction des travaux topographiques de Foussou-
bie est confiée à Patrick Le Roux, le breton du GRB. Plusieurs années d’obstination permettent la 
réalisation, en 1981, d’une nouvelle topographie complète du système. Le GRB a en projet une 
grosse publication sur Foussoubie. 

1973 est aussi l’année où le MASC (Montélimar Archéo Spéléo Club) devient l’allié du GRB sur 
Foussoubie et assure le lien entre Paris et la région ardéchoise, par l’intermédiaire d’Émile Cheil-
letz, son président. 

Pierre réussit à décrocher les aides de différentes entreprises privées. Son ambition est de créer 
un caisson automatique, immergé lors des crues dans les galeries de la perte et transmettant au de-
hors des informations à des appareils enregistreurs placés dans une caravane. Finalement, lorsque 
Pierre a vent de mon désir de partir en province (dans le Doubs, l’Isère ou l’Ardèche), ce projet est 
abandonné au profit de relevés scientifiques effectués tous les 15 jours par une personne sur place, 
en l’occurrence moi, qui opte donc pour l’Ardèche. L’idée de la caravane est conservée et un labo-
ratoire roulant promis à la casse est racheté par le GRB et déplacé de Paris jusqu’au terrain des 
Peschaire, à côté de la Goule. 

Nous sommes en 1974. Je débarque à Montélimar sans prévenir. Émile Cheilletz et Roger Lori-
dan m’accueillent les premiers jours. Puis de Pierrelatte, pendant un an, je vais régulièrement aller 
chercher les bulletins que débite la station météo (vitesse du vent, pluviométrie, températures, etc.), 
avec en plus une photo du débit du ruisseau et sa température. Je transmets le tout à Pierre, à Paris. 
Cette étude, avec les relevés réguliers des niveaux d’eau de la nappe dans des petits forages, a per-
mis de renforcer considérablement la sécurité des spéléos en expédition à l’intérieur, même par 
moyenne crue. 

Ce qui m’a fait quitter Paris pour la province en 74 
On n’arrive jamais à obtenir complètement ce que l’on veut, ou rarement, ainsi mes problèmes 

de logement. Après le Service militaire en 70, seul et célibataire à Paris, je trouve à me loger dans 
un Foyer de Jeunes Travailleurs dans la banlieue Est, à Gagny. Les trajets sont longs et éprouvants 
pour aller au travail et je ne possède pas de voiture. Au bout de deux ans, je trouve un emploi à Ga-
gny, mais la serrurerie y est pratiquée à la chaîne. Bientôt aussi, le foyer va fermer ses portes après 
des désordres créés par un mouvement d’extrême-gauche. La dernière directrice du foyer est une 
amie de ma tante. Elle a passé plusieurs années de sa vie en Afrique et elle me pousse à partir pour 
la province, à tenter l’aventure. 

En effet, la spéléo qui me passionne est peu praticable dans la région parisienne malgré quelques 
karsts très intéressants (Eure, Marne, Yonne, Meuse) à 200 km de là, mais qui n’ont pas l’envergure 
de ceux de la province éloignée. Je rêve à la lecture de Spelunca (publication de la Fédération Fran-
çaise de Spéléologie), comme on rêve devant les dépliants touristiques. 

De plus, pendant mon adolescence, mon père se remarie à Châlons-sur-Marne ; les quatre années 
pendant lesquelles je vais y rester vont me marquer profondément. En effet, durant cette période, je 
vais surmonter des difficultés d’adaptation et un dépaysement réel. 

C’est l’apprentissage de la serrurerie à Chalons qui me donnera un certain goût pour le mystère 
des cavernes. La similitude entre la spéléo et la serrurerie est qu’il faut se débrouiller avec toutes ses 
facultés, le corps et l’esprit réunis. 
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Je rêve donc de retrouver la province et une certaine idée idéaliste que je m’en fais. Je rêve à une 

région où le climat est plus doux qu’à Paris. A cette époque, « On dirait le Sud » passe en boucle 
sur les antennes et une revue vante les qualités de vie de la région Rhône-Alpes. 

Il arrive un moment où je ne peux même plus me loger. Pierre Slama a eu vent de mon envie de 
partir, il me propose de me rendre à Pierrelatte, pour répondre à une annonce pour une place de mé-
tallier parue à l’ANPE. 

Il me semble que je vais vivre une vie plus vraie, moins superficielle, plus proche de la nature. 
Je vais donc m’affranchir en spéléo et vivre de manière tout à fait autonome. Je vais osciller d’un 

club à l’autre au gré de mes envies (SCL, GRB, MASC, GSCEA Pierrelatte, CASC). Un petit héri-
tage de ma grand-mère maternelle de Paris va m’aider à être libre des soucis financiers et du travail. 
Je vais me consacrer entièrement à la spéléo. A tel point qu’en 1976, je démissionne de mon travail 
pour pratiquer seul, en plein hiver, journellement, la spéléo pendant trois mois à Vallon-Pont-d’Arc 
et dans la région bourguesanne. 

J’aimais profondément mon pays, la région parisienne, j’y avais de nombreux amis, ainsi que de 
la famille. J’ai fait un gros sacrifice en quittant tout cela et j’ai eu beaucoup de mal à m’adapter à 
l’Ardèche bien que le climat, une fois passé l’hiver, soit très ensoleillé. Le travail, au début, fut très 
dur, mais un accident inattendu (trois mois d’immobilisation pour un poignet cassé) va modifier ma 
vie. 

Le Trou Lisse à Combonne et la Chartreuse 
Après mon arrivée à Pierrelatte début 1974, je m’inscris au Montélimar Archéo Spéléo Club 

(MASC) où je suis accueilli chaleureusement en particulier par Émile Cheilletz, son président, et 
par Roger Loridan. Dans ce club, on trouve plusieurs tendances : 
- les amateurs de galeries horizontales parsemées d’obstacles divers tels que chatières, puits, 

lacs, voûtes mouillantes et siphons qui pratiquent en général en Ardèche : 
- les amateurs de grandes verticales et de grands réseaux froids et aérés pratiquant la spéléologie 

alpine dans les massifs du Vercors, de Haute-Savoie et des Pyrénées, dont Serge Aviotte est 
leur plus brillant représentant ; 

- les scientifiques et archéologues. 
 
Je vais tirer de bons enseignements 

des méthodes de ce club grâce en par-
ticulier à Jean-Jacques Audouard et 
faire plusieurs sorties avec eux dans 
des avens de Saint-Remèze et du Ver-
cors. 

Je me rappelle particulièrement la 
sortie au Trou Lisse à Combonne en 
Chartreuse au mois de mai 1974. 

Brigitte O. et son frère Jacques ont 
pris le risque de faire le voyage dans 
ma vieille Ford Taunus blanche, dans 
le radiateur de laquelle je rajoute de 
l’eau lorsque la pente est trop forte et 
que le moteur surchauffé évacue de la 
vapeur. 

Nous campons à Saint-Pierre-d’Entremont sur un promontoire herbeux, c’est magnifique, eni-
vrant, la montagne. 

En nous dirigeant dans la vallée luxuriante qui précède les abords du Trou Lisse, nous nous réga-
lons du foisonnement de la nature, des fleurs, des plantes et des arbres. 

 

Dessin 39 : Sortie au Trou Lisse à Combonne (Chartreuse). 
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C’est d’abord un simple trou peu profond entre les arbres, puis une descente à 45° avec des 

mains courantes jusqu’à une immense salle de 20 à 30 m de haut. Du plafond de cette énorme 
cloche pend une corde qui va nous permettre une remontée au jumar jusqu’à une large vire d’où 
part un boyau siphonnant qui interdira d’aller plus loin car nous ne disposons pas du tuyau qui par 
inertie permettrait de vider l’eau. 

Le soir, de retour à Bourg-Saint-Andéol, je ne suis sans doute pas fatigué car au lieu de me cou-
cher, je repars pour Vallon-Pont-d’Arc distant de 40 km environ et pénètre seul dans la grotte de la 
Chaire à Salavas pour désobstruer le boyau de glaise de droite dans la Trifurcation de la Salle Amie, 
jusqu’à fort tard dans la nuit. 

Je ne pensais déjà qu’à mes propres découvertes. 

La spéléo solitaire 
La séparation avec mon club d’origine et mon arrivée en province, vont me faire adopter 

d’emblée la spéléo solitaire. Ainsi, je peux décider sans problèmes du but de mes sorties. Tel le 
plongeur, je pars seul à l’intérieur d’une caverne. Mon état d’esprit va quand même dans le sens du 
groupe : je suis l’éclaireur qui fait profiter ses amis de ses trouvailles. 

L’idée de descendre seul sous terre m’est venue de Paul Courbon. Le risque m’a toujours semblé 
infime tant que je ne dépassais pas une certaine limite, et ce, malgré les conseils des amis que je ne 
manquais pas de prévenir à chaque sortie. 

La grotte de la Chaire 
La grotte de la Chaire est une 

énorme gueule béante d’une dizaine 
de mètres de haut, au début des 
gorges de l’Ardèche, sur la com-
mune de Salavas, à flanc de falaise 
en bordure de la route menant au 
camping PTT des Blachas. C’est 
une cavité attirante, avec une salle 
d’entrée vaste et haute comme le 
plafond d’une église. Les chrétiens 
s’y réfugièrent et y firent des prédi-
cations. Bien avant, les hommes 
préhistoriques ont habité les lieux. 
Des fouilles ont mis en évidence de 
nombreux foyers. La grotte était un 
endroit idéal d’observation sur 
l’Ardèche et d’habitation par sa 
température constante de 14°C. 
L’eau ne faisait pas défaut grâce aux 
deux sources extérieures et peut-être 
avaient-ils aussi accès au réseau 
noyé intérieur ? Après la dernière 
guerre, non loin de la grotte, le 
camp PTT a été créé dans ce cadre 
magnifique, coincé dans les gorges. 

Panis, moniteur spéléo du camp 
PTT, s’intéresse alors à la cavité et a l’idée de faire creuser les jeunes stagiaires sous la coulée, au 
fond de la galerie fossile de 50 m. Ils progressent d’une dizaine de mètres sous le plancher de la 
galerie qui n’est barrée que par la concrétion, comme nous le verrons par la suite. 

Dessin 40 : Années 60-70, désobstruction 
sous la concrétion bouchant la grotte de la Chaire 

par les stagiaires de PANIS du camping des Blachas. 
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En 74, découragés par la perte du Rieussec, nous faisons un petit tour par-là ; une petite fissure 

donnant sur un beau vide noir attire notre attention. William Levier, puis Émile Cheilletz font parler 
la poudre et la fissure est ouverte au passage. Je pénètre alors seul dans la suite et reviens chercher 
un compagnon. Jacques Chédhomme et moi explorons une galerie descendant sur une centaine de 
mètres jusqu’à une salle qui ressemble à un lavabo dont le fond est tapissé de vaguelettes de sable. 
Lors des crues, un geyser jaillit d’un orifice du fond du lavabo et s’évacue lentement, lors de la dé-
crue par une série de boyaux labyrinthiques qui communiquent avec l’Ardèche et que nous explo-
rons en partie cette nuit-là. C’est un moment merveilleux, car nous avons trouvé le cours actif du 
fameux réseau du Rieussec. 

Trois siphons étroits stoppent la 
progression dans des boyaux tous 
descendants et qui suivent à la perfec-
tion le pendage à 45° de la strate 
d’ailleurs visible au dehors. Le siphon 
« Vin », le plus important malgré la 
petite taille des 60 m du boyau 
d’accès, est plongé trois ans plus tard 
par Lucienne Golenvaux. A 55 m et 
par -17 m, stoppée par un amas de 
rochers, elle laisse son dérouleur sur 
place sans le fixer. Le boyau d’accès 
est un véritable piège subissant les 
fluctuations du niveau de l’Ardèche. 
Ainsi, avec Jean-Jacques Audouard, 
nous avons eu la surprise de voir la 
galerie ennoyée alors que quelques 
minutes auparavant, Yves Billaud et 
un collègue s’y promenaient. 

Avec Jacques Chédhomme, la découverte est passionnante, on croirait pénétrer dans un tombeau 
égyptien inviolé. Il va même jusqu’à me fixer un chemin précis dans la glaise fraîche pour ne pas 
multiplier nos traces. Il commente des traits sur certaines parois, les griffades de rongeurs et les 
vaguelettes dans le sable de la salle. Il y a aussi une curieuse concrétion d’argile, en forme de « T », 
surmontée de coups de gouge dans la paroi polie. Jacques me montre ce qui ressemble à un soleil 
dessiné autour du creux d’un fossile. L’afflux des vacanciers dans la grotte aura tôt fait d’anéantir 
d’ici quelques années ces traces naturelles ou non inscrites sur les parois. 

 
Évidemment, le but principal était l’accès à la rivière souterraine du Rieussec. Émile Cheilletz, 

Philippe Gamba, Roger Loridan et moi-même allons tout faire pour cela, mais en vain. Aux 270 m 
de galeries découverts précédemment, 60 m vont être ajoutés par des désobstructions intensives : 
30 m dans la galerie Delalande, 15 m dans le boyau du Milieu, 15 m dans le fond de la salle et 6 m 
dans une perte de cette salle. 

 

Dessin 41 : Plongée du siphon Vin en 1977 
par Lucienne GOLENVAUX. 

Dessin 42 : 
Boyau du Milieu 
de la Trifurcation 

au sommet 
de la Salle Amie 
de la grotte de 

la Chaire. 
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Figure 1 : Plan de la grotte de la Chaire par Jacques Chédhomme (01-11-1974). 
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Seul ou avec Gilles Maccari, je creuse 

alors l’argile de la galerie Françoise (la 
sœur de Gilles) sur 10 m, installant 
même un plancher en bois pour faire 
glisser un charriot. Je vais abandonner au 
bout d’un an, seul devant un obstacle 
insurmontable. 

 
Cette galerie ne se dirige pas vers le 

cœur de la montagne, vers Foussoubie 
comme je l’ai longtemps cru, mais plutôt 
vers le boyau Michel ou le circuit Paul 
Ricard situé au-dessus du siphon Vin. 

Dans le prolongement du joint de 
strate de la Chaire, vers le Nord, il y a la 
grotte des Marmousets puis la belle 
grotte du Chassel trouvée lors de 
l’aménagement de l’entrée du camping 
des Blachas, ainsi qu’au Sud, les deux 
résurgences situées sous la Chaire. 
L’existence d’exutoires étagés d’un 
même ancien réseau est plus plausible. 

 
 
La grotte de la Chaire, cavité atta-

chante, mérite une petite visite de temps 
en temps. D
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Dessin 43 : Charriot dans la galerie Françoise 
de la grotte de la Chaire. 
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Dessin 45 : Grotte de la Chaire, essai de perspective (1976). 
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Figure 2 : Grotte des Marmousets (1976) 
ou grotte n°1 de la Montée des Blachas (fichier CDS 07). 
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Mes débuts dans l’Ardèche. Une folle nuit 
Nous sommes à l’automne 74. J’ai eu un accident et une fracture m’a immobilisé trois mois. 

Mon poignet est maintenant guéri et nous découvrons la grotte de la Chaire avec Émile Cheilletz et 
ses amis. Je vis alors à Pierrelatte dans une chambre meublée, chez une vieille femme qui a plein de 
bienveillance pour moi. L’ennui, c’est qu’elle est sourde, ce défaut mêlé à ma distraction bien con-
nue va me mettre une nuit dans la pire des situations. 

Pour commencer, je perds les clefs de ma Simca 1300 à Foussoubie où la voiture restera plus de 
quinze jours. J’utilise alors la 4L pourrie de Jacques Chédhomme. 

Ensuite, lors d’une désobstruction que je fais seul dans la grotte de la Chaire, je perds les clefs de 
ma chambre dans un boyau d’argile. Il me faudra deux heures pour creuser les déblais et retrouver 
les clefs. Je repars fourbu vers Pierrelatte, mais arrivé devant la porte, ma clef ne fonctionne pas. 
Mes appels et les coups sur la porte restent sans effets. Pour atteindre ma fenêtre, je grimpe le long 
de la façade à l’aide d’étriers de spéléo accrochés à des clous dans le mur. En vain. Je décide alors 
d’aller chercher mon mât d’escalade au camp de Foussoubie. La Chaire et Foussoubie sont situés à 
45 km de Pierrelatte ! De retour, j’assemble quatre éléments de un mètre avec au bout une échelle 
souple et les dresse contre la fenêtre. Arrivé là-haut, bien sûr, la fenêtre est fermée. 

Surgit alors une ronde de police. Il est cinq heures du matin. Vais-je être amené au poste comme 
un vulgaire cambrioleur ? Non, les policiers me croient, mais ce n’est qu’à huit heures du matin que 
ma logeuse me laisse entrer dans le logement. Ouf ! Quelle nuit ! A ce moment, je m’aperçois que 
l’extrémité creuse de la clef avait été bouchée par de la glaise… 

Une nuit dans la neige et le brouillard 
Ma distraction proverbiale a été contrebalancée par une bonne dose de chance et m’a valu di-

verses aventures. Ce qui nous est arrivé une nuit à Font-d’Urle dans la Drôme, par contre le fut par 
la faute de mon sympathique coéquipier Jean-Louis B. qui m’amène au Scialet des Cloches pour y 
poursuivre une désobstruction commencée depuis quelques années par le MASC dans cette glacière 
de -50 m sensée être la tête du réseau du Brudour, situé sous la forêt de Lente. 

Il est midi et nous mettons trois quarts d’heure pour atteindre le gouffre dans la neige. Le temps 
est magnifique, pour le moment. 

Nous faisons tranquillement notre petit dynamitage dans la fissure terminale, bourrant les bâtons 
d’explosif avec de la neige. Quand nous ressortons, un gros bouillard a envahi la grosse doline 
double et ses alentours. Au lieu de reprendre les traces de pas du matin, Jean-Louis nous emmène 
en théorie tout droit vers la voiture. Nous sommes mouillés. La nuit et un petit blizzard commen-
cent à nous envelopper. Une neige fine virevolte. Il n’y a aucun repère, hormis des chapelets de 
bosquets et de la neige. Au bout d’une heure, nous nous apercevons que nous tournons en rond car 
nous retrouvons nos traces fraîches. Nous commençons à nous inquiéter sérieusement. Je déclare 
alors à Jean-Louis que nous ne devons pas nous arrêter et marcher toute la nuit s’il le faut. Nous 
nous dirigeons du côté où l’on entend le vent dans la Porte d’Urle, mais nous devons stopper car 
nous sommes au bord d’une falaise, devant un vide magnifique. Nous trouvons alors des traces de 
ski de fond, mais elles sont nombreuses et se croisent. C’est pourtant notre seule chance. Je propose 
à Jean-Louis de les remonter. Après trois heures de marche, je découvre nos traces de pas du matin, 
reconnaissables parce qu’une fine couche de neige les a recouvertes et a gelé. Nous sommes sauvés. 
Nous retrouvons vite la voiture et jurons de ne pas recommencer de sitôt ce genre d’aventure. 

Plongée en siphon 
Mon amour de la spéléo a été avant tout guidé par la passion de la plongée en siphon et par une 

admiration sans bornes pour les pionniers en la matière, héros modernes, avec entre autres De La-
vaur, Jasinsky et Bertrand Léger. La goule de Foussoubie, caverne d’eau idéale pour la plongée et 
qui a vu tant d’exploits dans ce domaine, va me permettre de réaliser un peu ce rêve, mais aussi me 
faire comprendre que je ne suis pas trop fait pour les siphons. 
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Nous sommes en août 1976 et 

cette année-là, l’idée d’explorer 
totalement la grotte comme le 
conçoit Michel Morand, amène 
Alain Schleich, alors respon-
sable matériel du S.C. Lutèce, à 
faire acheter en collaboration 
avec le GRB, deux scaphandres 
mono avec détendeurs et à 
s’entraîner en piscine avec Syl-
vain Levray. Quant à moi, un 
problème de sinusite frontale va 
sérieusement compromettre mes 
ambitions en matière de plongée 
autonome, me limitant à des 
entraînements en apnée. 

 
 
 
 
En fait, le véritable responsable de ce déploiement d’activité nautique est Jean-Pierre Combredet 

qui, l’année d’avant, avait franchi en apnée et en première, le siphon 7B, extrémité de la galerie des 
Pyjamas dans Foussoubie, découvrant une centaine de mètres de galeries jusqu’à un nouveau si-
phon, le 7D25 (ou 7 quater). L’objectif est donc seulement de franchir le 7B avec un scaphandre. 
Pour la première exploration, nous sommes trois : Alain, Sylvain et moi. 

Une fois Sylvain passé, Alain me 
ramène bouteille et détendeur afin 
que je puisse passer à mon tour. Le 
risque est limité car le siphon ne 
mesure que 7 m de long. Il suffit de 
suivre le fil ! Après m’être équipé 
des palmes, des plombs, du masque, 
du scaphandre et du tuba, je 
m’engloutis dans la nappe d’eau. 
L’impression est merveilleuse. Je 
me sens maintenant un vrai spéléo-
logue, la pénétration dans l’eau ve-
nant compléter les descentes dans 
les abîmes. 

Ensuite, après une galerie à l’air 
libre, nous franchissons une très 
courte voûte mouillante de 50 cm. 
Alain et Sylvain me laissent attendre 
devant un petit siphon de 2 m que 
finalement je vais oser plonger seul 
pour les rejoindre devant le si-
phon 7D. Il faut nager beaucoup 
dans de profonds chenaux et l’am-
biance est très aquatique. 

 

                                                 
25 Le siphon 7C (ou 7 ter) se trouve dans une galerie latérale démarrant juste devant le siphon 7B. 

Dessin 46 : Entre le fond de la galerie des Pyjamas 
et le siphon 7B de la Goule. 

Dessin 47 : Préparatifs pour passer le siphon 7B de la Goule. 
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Le prochain objectif est 

fixé : l’exploration d’une che-
minée pour éventuellement 
court-circuiter l’obstacle final. 

Emmêlé dans une intrigue 
amoureuse, Alain n’est plus là. 
Par contre, l’équipe topo com-
posée de Patrick Le Roux et 
Marius Zmuda, va faire ses 
premières armes en plongée. 

Après avoir passé une nuit 
au Camp de Base, nous revoici 
au 7B. La méthode est la 
même que précédemment : on 
utilise deux scaphandres pour 
quatre, en faisant des navettes. 

Me voici encore devant la mare d’eau vert-de-jade. Je prends un sac. On me conseille de le lester 
d’eau pour chasser son air. J’obtempère et je m’engage sous l’eau. Dans le tunnel, on racle presque 
le plafond et justement, mon sac mal lesté vient s’y coller et m’empêche d’avancer. Je reviens à 
mon point de départ, quelque peu désappointé. Cet incident va me faire comprendre un des dangers 
de la plongée souterraine. Je repasse mon sac sans problèmes. 

Plus loin, au-dessus du lac du si-
phon 7D, Sylvain et moi découvrons 
une petite galerie remontante de 10 m, 
suivie d’une cheminée26 de 15 m que 
je franchis en escalade libre, assuré par 
Sylvain. Déception, car ça se termine 
sur un cul-de-sac. Il est temps que je 
redescende car Sylvain a des ennuis 
gastriques et restitue le repas de la 
veille au restaurant. Marius et Patrick, 
quant à eux, font tranquillement la 
topo jusqu’à nous et découvrent même 
un petit boyau de 30 m, à continuer. 
Au retour, le verrou liquide du si-
phon 7B ne m’aura jamais paru aussi 
impressionnant. 

Un mois plus tard, profitant de mon 
expérience à la Goule, je plonge en 
apnée le siphon 2 du ruisseau amont de 
la grotte de Baumas, long de 1 m, as-
suré par Gilles Maccari. Nous ne 
sommes revenus que deux ans plus 
tard, avec Patrick, pour topographier 
les 140 m de boyaux alors déjà décou-
verts par des spéléos inconnus derrière 
cette voûte mouillante, jusqu’à un 
nouveau siphon. C’est la dernière fois 
que je plonge sous terre. 

                                                 
26 Une cheminée est un conduit vertical remontant. Une cheminée d’équilibre est généralement borgne (sans issue), 

mais ce peut aussi être une jonction avec un réseau supérieur ou la base d’un puits à l’amont inconnu. 

Dessin 48 : Collé au plafond par un sac mal lesté ! 

Dessin 49 : Passage d’une voûte mouillante 
entre les siphons 7B et 7D. 
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Foussoubie, perte du Dernier Lac 
Je m’intéresse à la perte du Dernier Lac, gui-

dé par les observations de Pierre Slama. Il s’est 
aperçu que les eaux colorées réapparaissaient 
dans la galerie SSN et s’écoulent très difficile-
ment par la perte en temps de crue. Cela laisse 
supposer un petit réseau. 

Avec Sylvain Levray, en quelques heures, 
nous dégageons un bouchon de branchages et 
parvenons dans une petite galerie très humide de 
25 m de long, jusqu’à une perte en entonnoir. 
Nous enlevons des blocs sur un petit vide qu’il 
sera nécessaire d’élargir à l’explosif. 

Il est des choses dont on aimerait ne pas par-
ler. Au cours d’une descente solitaire, je vais 
poser des charges sur l’étroiture de la perte. 
Après avoir déroulé le câble électrique et placé 
les mines, je me poste à l’entrée de la perte, dans 
la galerie principale. 

 

Le boyau fait office de canon 
et me souffle en pleine figure les 
gaz d’explosion venant de 30 m 
de là, éteignant la flamme de 
mon casque. L’onde de choc 
m’ébranle des pieds à la tête. Je 
n’ai plus de lumière, je suis 
mouillé et mon canot s’est piteu-
sement dégonflé, victime d’une 
crevaison irrémédiable. Heureu-
sement, Marius Zmuda et Pa-
trick Le Roux se rendant lour-
dement chargés au Camp de 
Base pour un séjour topo de 
4 jours, arrivent juste à point. 

Entre les deux chenaux au 
moment de l’explosion entre les, 
à plus de 300 m, ils ont aussi 
ressenti le souffle et ont la surprise de découvrir que je ne m’étais pas mieux protégé et après s’être 
assurés que mon état n’était pas trop altéré, Patrick me reconduit avec leur canot jusqu’au bas des 
puits, puis ils poursuivent leur mission. Les conséquences de mon erreur de positionnement face au 
souffle de l’explosion auraient pu être plus graves ! 

Dessin 50 : Foussoubie, perte du Dernier Lac.. 

Dessin 52 : Foussoubie, perte du Dernier Lac, 
petite salle atteinte en 1976. 

Dessin 51 : Foussoubie, perte du Dernier Lac dégagée 
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Le dernier jour du camp, après avoir 

dégagé la trémie27 la veille, d’abord avec 
Sylvain Levray puis seul, j’enfile une 
combinaison isothermique et progresse 
de 50 m environ dans la petite galerie 
étroite et pleine d’eau jusqu’à deux 
boyaux minuscules qui se séparent, im-
pénétrables. 

La perte nous aura donné près de 
80 m de première qui s’ajouteront aux 
10 m dynamités devant le siphon 20 et 
aux 45 m du boyau et de la cheminée 
explorés avant le siphon 7D, au fond de 
la galerie des Pyjamas.3 

Recherche d’un accès au-dessus de Foussoubie : aven-perte de la combe de 
Vanmale (automne 1976) 

L’accès dans les galeries de la goule de Foussoubie par le plateau situé au-dessus a toujours été 
la grande préoccupation des explorateurs en vue de raccourcir les descentes ou d’échapper aux 
crues. 

1892, exploration de l’aven du Devès de Virac (-40 m) par Armand et Gaupillat entre la falaise 
et la ferme du Juge à Labastide-de-Virac. C’est aussi pour cela que Jean-Charles Trébuchon, res-
ponsable du Camp Spéléo des Gorges, a porté ses efforts pendant tant d’années dans les réseaux 
supérieurs de l’Évent. Michel Abonneau, lui aussi, s’attaqua au problème en dégageant et en boisant 
un puits plein d’éboulis. Des vandales mirent fin à son ouvrage. Quant à l’aven de Champagnac, 
profond de 50 m et très dangereux, il déçut tous les espoirs. 

Nous attaquons alors la perte de la combe de Vanmale, descendue sur quelques mètres en 1963 
par Lucienne Golenvaux, le pied plâtré. Ce trou étroit pourrait être à l’origine de la source de Van-
male, en bordure de l’Ardèche, que les colorations de Foussoubie en mars 1970 par le Spéléo-Club 
de Lutèce et novembre 1976 par le GRB ont colorée. On imagine l’enjeu ! 

                                                 
27 Une trémie est un amas de blocs colmatant une galerie ; généralement à la base d’une cheminée ou sous un pla-

fond écroulé. Ces zones peuvent être très instables et dangereuses. 

Dessin 53 : Fissure descendante au fond de la perte du Dernier Lac de la Goule. 

Dessin 54 : Terminus d’août 76 au fond 
de la perte du Dernier Lac de la Goule. 
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L’aven est situé en bordure d’une lavogne où 
viennent boire les bêtes, au sommet de la combe 
de Vanmale. Émile Cheilletz, Roger Loridan et 
Christian m’aident à dégager le fond en pente. 
Comme à mon habitude, c’est seul que je re-
viens déboucher le passage et je parviens 
jusqu’à 20 m de profondeur. Les parois sont très 
corrodées. Une étroite suite verticale semble 
exister. Seulement, l’air est pauvre en oxygène 
et on a l’impression en inspirant d’avaler toute 
l’atmosphère du conduit vertical d’un coup : 
cela fait un bruit de soufflet de forge. 

 
Seul encore, je tente de percer le fond et re-

monte avec une corde sur une poulie, un sac 
militaire plein de glaise et de cailloux que je 
déverse et bloque au-dessus de ma tête sur les 
petits ressauts du puits. Je réussis à m’habituer 
au CO2 en soufflant beaucoup, bien que les ef-
forts demandés par le creusage, les descentes et 
les remontées m’épuisent littéralement. Je maî-
trise aussi mon appréhension après plusieurs 
heures, avec la pensée que je suis séparé de 
l’extérieur par 20 m de verticale et deux cha-
tières (au milieu et à l’entrée). 

 
Tout cela en vain, car j’abandonne la grotte à 

la suite d’une visite avec Gilles Maccari. A 
deux, nous ne pouvons tenir au fond plus de 
trois minutes. Dans la panique, je laisse au fond 
tout mon matériel. 

 
Quelques mois plus tard, deux spéléologues 

en visite, aperçoivent une corde filant dans un 
bouchon de cailloux argileux. Une pensée ma-
cabre surgit à leur esprit, mais il n’y a que mon 
sac, prisonnier au-dessous. En effet, lors des 
grandes pluies, l’eau a emporté les déblais pla-
cés plus haut en équilibre. Depuis, le brave Juge 
a fait reboucher l’entrée étroite du gouffre. 

Figure 3 : Aven perte de la combe de Vanmale. 

Dessin 55 : Aven perte de la combe de Vanmale. 
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En accédant de-

puis la perte du 
Rieussec, avec Émile 
Cheilletz et Roger 
Loridan, nous ten-
tons aussi d’appro-
fondir l’aven des 
Trois Colombins et 
le puits à Émile, 
deux petites cavités 
s’ouvrant au pied 
d’un petit escarpe-
ment presque au 
sommet de la combe 
de Virac, sur son 
versant droit et au 
bord du grand pla-
teau du Devès de 
Virac, à son débouché sur la vallée du Rieussec. Cet endroit se rapproche bien plus de Foussoubie, 
mais ces phénomènes karstiques de surface ou anciens ont-ils eu à une époque une relation fonc-
tionnelle avec le système actuellement actif ? 

 

 

Spéléo professionnelle : trois mois en Ardèche 
En 77, mon métier est la serrurerie, un métier fatigant et intéressant qui m’a bien préparé à la 

spéléo. Je suis alors à un moment où je vais pouvoir faire ce que j’ai vraiment envie. 
Je fais alors vraiment quelque chose d’unique : je quitte mon emploi définitivement pour me 

consacrer à la spéléo tous les jours pendant trois mois. 
Nous sommes en novembre 77, je me fixe un planning. Commandité par Pierre Slama, je monte 

seul à la grotte des Deux Avens pour lever en deux semaines un plan super précis (non publié par 
Pierre). 

 
 

Figure 5 : Puits à Émile en bordure du Devès de Virac. 

Figure 4 : Aven des Trois Colombins 
en bordure du plateau du Devès de Virac. 
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Figure 6 : Plan de la partie supérieure de la 
grotte des Deux Avens (Vallon-Pont-d’Arc). 
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 Figure 7 : Plan de la partie inférieure de la 
grotte des Deux Avens (Vallon-Pont-d’Arc). 
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 Figure 8 : Coupe de la grotte des Deux Avens (Vallon-Pont-d’Arc). 
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Je topographie aussi la grotte de 

la Pascaloune afin de donner une 
texture aux recherches de William 
Levier sur cette cavité. Sa sœur 
jumelle, la Perte -86 du ruisseau de 
Rimourin, est aussi topographiée, 
ainsi que le ruisseau reliant les deux 
cavernes. 

 
A ce moment, je commence 

vraiment à m’intéresser à ce massif 
du Laoul qui draine les eaux sortant 
à Bourg-Saint-Andéol. J’abandonne 
l’idée d’entraîner une équipe locale 
sur les recherches à Foussoubie. Cette large montagne dominant Bourg-Saint-Andéol va être mon 
but, ma hantise, mon obsession. Nous n’arriverons par la suite à ne pénétrer que partiellement cet 
énorme massif couvert de bois et de garrigues entourant l’énorme réseau noyé. 

Je commence aussi à m’intéresser à la région de Saint-Montan, grâce à Alain Benhali, Gérard et 
Gilles Maccari qui m’invitent à dynamiter un pertuis de l’évent de Fontfreyde en Ardèche. Cela 
nous livra 10 m de galerie vierge. 

 
Figure 10 : Coupe de la Perte -86 du ruisseau de Rimourin. 

  

Figure 9 : Coupe de la grotte de la Pascaloune (Saint-Montan). 
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Prolongation du ruisseau souterrain de la grotte de Baumas 
L’évent de Fontfreyde est une cavité mo-

deste, mais je vais faire mieux à la grotte de 
Baumas et ajouter 146 m de découverte à la 
topo du GRB. En effet, au cours d’une journée 
pluvieuse où je viens entendre le fameux ruis-
seau invisible de Baumas, je découvre au niveau 
d’un siphon un trou minuscule dans le plafond 
du petit boyau, avec du vide derrière. Je reviens 
le lendemain. Carrément allongé dans l’eau, je 
mets de l’explosif… Je débouche alors dans une 
petite salle où je retrouve le ruisseau qui se perd 
dans un boyau très étroit que j’explore sur plus 
d’une centaine de mètres, avec des étroitures et 
des petites salles. La course du ruisseau se finit 
dans un siphon. Il me faudra encore trois jours 
pour élargir certains passages et lever le plan 
des boyaux découverts. Un nouveau matériel 
élaboré par les Vulcains me permet de faire seul 
la topographie. Pour ma dernière sortie, un joli 
cadeau m’est offert : à la sortie de la grotte, en 
soirée, il neige abondamment et c’est un magni-
fique spectacle qui m’attend. Je rentre alors à 
Bourg avec beaucoup de difficultés, la voiture 
dérapant énormément. 

Figure 11 : Plan de la grotte de Baumas. 

Dessin 56 : Entrée de la grotte de Baumas. 
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Dessin 57 : 
Grotte de Baumas, 

découverte du 
ruisseau souterrain. 

(Planche de 5 dessins) 
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Figure 12 : Coupe et plan du ruisseau souterrain de la grotte de Baumas. 
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Figure 13 : Plan et coupe de la galerie après le siphon 2 de la grotte de Baumas. 
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Aven des Biologistes, zone Ibie 
Mes travaux de ces trois mois ne sont pas 

terminés. J’aurai vraiment essayé de ne pas 
mettre tous les œufs dans le même panier. Aus-
si, je vais tenter une amorce de solution au 
problème que pose le réseau souterrain noyé de 
la grotte Pradier, le long de l’Ibie à Vallon. Les 
eaux qui en sortent circulent dans un massif où 
sont répertoriés de nombreux avens, dont le 
dépotoir charnier du Chazot. 

La grotte Pradier est un gruyère de pierre 
qui se dénoie par temps très sec sur environ 
400 m de galeries. Muriel Pradier et le GRB en 
sont les inventeurs. Les nombreuses cheminées 
qui en parsèment la fin laissent espérer une 
correspondance avec la surface. Un pointage 
rigoureux de Jacques Chédhomme permet la 
juxtaposition de l’aven des Biologistes et de la 
grande salle de la grotte Pradier. Tous les jours, 
je descends alors seul au fond de l’aven des 
« Bios » pour agrandir à l’explosif le couloir 
terminal, creuser et dégager les cailloux. 

 

 
Muriel Pradier, venant 

de Vallon, est là tous les 
soirs pour s’assurer qu’il ne 
m’est rien arrivé et que je 
sors sans problèmes de 
l’étroite chatière verticale 
d’accès à l’aven qui mesure 
environ 45 cm de diamètre 
sur 2,5 m de haut. Je pro-
gresse de 5 m dans l’argile 
et débouche sur un espace 
impénétrable dans le pla-
fond et dont on ne voit pas 
le bout. 

J’abandonne. 

Dessin 58 : Aven des Biologistes (Vallon-Pont-d’Arc). 

Dessin 59 : Partie terminale de l’aven des Biologistes. 

Dessin 60 : Coupe et plan schématiques de l’aven des Biologistes. 
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Visite éclair dans Foussoubie 
On a dit que lorsque j’emmenais des groupes, j’étais très prudent. Il paraît qu’un jour, j’aurais dit 

à Jean-Jacques Audouard voulant remonter seul au cours de la descente de la goule de Foussoubie, 
qu’on ne le laisserait pas seul ou sinon le groupe entier retournerait à la surface. Pourtant, lors d’une 
descente éclair au siphon terminal, en période de crue, je n’ai pas porté la même attention à mon 
ami Christian F. 

En effet, au cours de ce printemps pluvieux de 1977, j’emmène Dominique H., grand spéléo al-
pin du MASC et Christian, débutant, dans la Goule en petite crue. Ce n’est pas une imprudence car 
cette journée est splendide et aucun orage ne se prépare. 

Dominique est réputé être un fonceur et effectivement il court littéralement dans les galeries. 
Christian ne se rend pas compte de sa fatigue. Quand vers la fin, pour atteindre le fameux siphon 4, 
Dominique pratique une escalade périlleuse pour éviter de prendre le bain, Christian le suit. Pour 
ma part, j’attends sagement qu’ils reviennent, car je connais le siphon terminal. 

Seulement au retour, Christian est de plus en plus fatigué. Pour on ne sait quelle raison, nous le 
laissons partir seul dans les puits d’entrée. Au puits de 14 m, il faillit tout lâcher, à bout de forces. 
De quoi dégoûter de faire de la spéléo. Tout se finira heureusement bien. 

Pour moi l’explication de ce petit incident est simple. La spéléo moderne se veut de plus en plus 
efficace, plus rapide. Pour cela, on a supprimé la notion de groupe supervisé par un ou plusieurs 
hommes, pour laisser la place à des groupes composés d’éléments parfaitement indépendants les 
uns des autres, surentraînés. Deux époques différentes en quelque sorte. Évidemment, la dernière 
méthode comporte des dangers comme on a pu le voir dans les lignes plus haut, car elle ne laisse 
pas de place aux débutants, ni à l’inattendu. 

Foussoubie 77 et 78 
Ces deux dernières années que je passe à Foussoubie voient le retour de Lucienne Golenvaux, la 

fameuse plongeuse belge, accompagnée de son collègue Jean-Marc Mattlet, du Centre Routier Spé-
léo de Bruxelles. L’année est particulièrement pluvieuse, les plongées en siphon de Lucienne, Jean-
Marc, Patrick Le Roux et Marius Zmuda sont très compromises. Une brouille commence alors à 
naître entre les équipes biologie et plongée. C’est aussi l’année du grand nettoyage des poubelles du 
Camp de Base. 

Nous frôlons aussi deux catastrophes. La première lors de la descente très agréable des gorges de 
l’Ardèche où le canoé de deux de nos amis se coince sous un boudin rempli de touristes, immobilisé 
dans un rapide au milieu de la rivière. Le canoé est écrasé mais nos amis s’en sortent avec des éra-
flures. La deuxième, c’est quand Sylvain Levray évite de justesse la noyade lors du franchissement 
en apnée d’un siphon de 7 m à l’évent de Foussoubie, vers le réseau des Plongeurs. 

 
L’année 78 voit la plongée sur 150 m de la résurgence de la Dragonnière par Jean-Marc Mattlet. 

Je fais alors pour Pierre Slama, trois jours durant, la topographie de la grotte des Châtaigniers avec 
Jean-Jacques Guy. Au campement, biologistes et plongeurs font bande à part. 

Pour moi, les séances de bronzage au bord de l’Ardèche sont agréables, mais les résultats spéléos 
sont faibles. J’explore avec Jacques Chédhomme un petit boyau vierge, long d’une vingtaine de 
mètres, près d’une laisse d’eau après le Carrefour du 14 juin dans la Goule. Ça continue, mais il faut 
se mouiller complètement. 

Par contre, Lucienne, Jean-Marc, Patrick et Marius remontent le 13 août vers la surface du fond 
de la Goule. Ils sont très satisfaits des résultats de leurs plongées, premières à la clef. 

 
C’est ma dernière année à la Goule, je vais dorénavant être très absorbé par les pertes du ruisseau 

de Rimourin. 
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Figure 14 : Plan de la grotte des Châtaigniers. 
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 Figure 15 : Coupe de la grotte des Châtaigniers. 
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Les topographies 

de détail 
de Foussoubie 

sont disponibles 
sur le site 

 

www.foussoubie.fr 
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Dessin 61 : 1973, passage du Dégonflé dans la galerie 
des siphons 6 de la goule de Foussoubie. 

Dessin 62 : Boyau Michel de la grotte de la Chaire. 
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Troisième partie 
 

Région bourguesanne 
(Bourg-Saint-Andéol) 

 
 

Les pertes du ruisseau de Rimourin 
et quelques autres cavités du secteur 
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Figure 17 : Carte de situation des cavités du ruisseau de Rimourin. 
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Trois mois d’été de spéléo studieuse et rencontre avec Yannick Inizan 
Après mon stage FPA 

d’électricité en 1978, c’est les 
vacances et je les emploie à 
faire la topographie du trou du 
Serpent à Saint-Montan dans 
l’Ardèche, ce qui n’est pas une 
mince affaire. 

Yannick que j’ai rencontré 
au camp d’Imbourg m’aide 
grandement, il remplace provi-
soirement Yves Bousquet à 
son poste de moniteur spéléo. 
Ses grandes connaissances en 
yoga et le voyage d’un an qu’il 
a fait en Inde, le font admirer 
par tous les gens qu’il ren-
contre. C’est un barbu blond 
que l’on n’oublie jamais. 

Au cours du levé topo, Yannick, 
sans crainte et telle une araignée, ex-
plore tous les plafonds de la galerie 
principale du trou du Serpent. On 
commence aussi la topo du réseau de la 
Boue (ou du Renard) que je finirai avec 
Jean-Michel Blondel, également 
d’Imbourg. Cette topographie est un 
véritable petit exploit vu les conditions 
extrêmes d’étroitesse, d’eau et de boue. 

Reptation très poussée dans l’évent de Fontfreyde avec Bernard Feytel 
L’évent de Fontfreyde se situe après 

Gras en se dirigeant sur Saint-Thomé. 
C’est un karst miniature très intéressant, 
dont les dimensions réduites vont 
m’attirer. 

Je fais seul le levé de la grotte sur 
200 m puis je reviens avec Bernard le ven-
dredi 25 août 78. Je connais Bernard de-
puis seulement quelques jours. Il a 14 ans. 
Sa présence et son action avec moi vont 
être prépondérantes pour les futures dé-
couvertes. Comme plus tard en 79, avec 
Yves Bousquet, je forme avec lui un duo 
efficace : Bernard et moi allons de pair 
durant ces années 78 et 79, il va être de 
toutes les premières notamment dans le 
réseau Zinzinus dans la Perte -86. 
  

Dessin 63 : Réseau de la Boue dans le trou du Serpent. 

Figure 18 : Coupe simplifiée du trou du Serpent. 

Dessin 64 : Topographie 78 dans le réseau de la Boue 
du trou du Serpent. 
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Dessin 65 : Reptation très poussée au fond de l’évent de Fontfreyde. 

Figure 19 : Plan et coupe simplifiés de l’évent de Fontfreyde. 
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C’est donc à l’évent de Fontfreyde que nous commençons ensemble par 10 m de première, en 

cassant un becquet à l’amont très étroit. On s’arrête sur un trou impénétrable. On revient le lundi 
28 août pour placer de l’explosif. Le mercredi 6 septembre, nous élargissons le pertuis28 au burin. 
Bernard le franchit et je le suis. Nous avançons alors dans un conduit étroit, entrecoupé par dix cha-
tières dont il faut désobstruer certaines. Encore 40 m environ de première. Nous élargissons encore 
une chatière : il manque de peu qu’on passe ! Excellent entraînement pour les reptations poussées, 
j’étais fin prêt pour la font des Galets et la Perte -33, mais cela est une autre histoire. 

 
Odyssée extraordinaire, les pertes 
du ruisseau de Rimourin 

C’est le début d’une autre aventure avec la 
rencontre d’une part avec William Levier, et 
d’autre part avec Yves Bousquet. 

Dès mon arrivée à Pierrelatte en 74, je ren-
contre William qui m’accompagnera au Rieus-
sec, à la Chaire et ailleurs. William joue un rôle 
prépondérant dans l’épopée de notre spéléo 
entre 78 et 81, avec en particulier ses travaux sur 
la Pascaloune. Avec lui on prend le temps 
comme il vient, on apprécie, on se délecte de la 
spéléo mûrement réfléchie, on ne cherche pas la 
première à tout prix ; une désobstruction devient 
un amusement, pas une corvée. 

 

Les recherches sur les pertes du ruisseau de 
Rimourin vont avoir pour leaders un trio excep-
tionnel, William, Yves et moi. Pour des raisons 
d’horaires de travail et surtout de concurrence 
sur le trou du Serpent, William et Yves ne se 
rencontreront jamais. 

 
Un jour de 77, je vais voir William dans son 

jardin de Rimourin et lui expose l’idée de nous 
allier à Yves. En effet, Yves est un sérieux con-
current avec la découverte non loin de la Pasca-
loune d’une grosse perte plongeant sous le lit 
du ruisseau de Rimourin. William n’est pas très 
chaud pour cette union à cause de vieilles que-
relles liées au Serpent. 
  

                                                 
28 Passage étroit. 

Dessin 67 : Réseau remontant du trou du Serpent. 

Dessin 66 : Ruisseau de Rimourin. 
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Je vais voir Yves chez lui, 
au camp d’Imbourg où il est 
animateur. Il me reçoit cor-
dialement et quelques mois 
plus tard, je fais la topo du 
trou du Serpent avec Yannick 
Inizan, remplaçant Yves à 
son poste d’animateur. Des 
bruits de première, d’ailleurs 
faux, arrivent alors aux 
oreilles d’Yves qui entraîne 
avec lui Fasquelle dans une 
magnifique découverte de 
200 m de galeries, à partir du 
puits de 22 m dans le réseau 
du Renard au trou du Ser-
pent. 

 
Yves m’invite alors, avec 

le club de La Voulte, dont 
Gilbert Platier, à visiter et à 
finir la première réalisée au 
Serpent. C’est un très beau 
réseau remontant, très con-
crétionné, que l’on atteint par 
un orifice situé au 2/3 du 
puits de 22 m. 

 
L’ensemble de la course 

est très acrobatique, avec en 
particulier au début la traver-
sée en opposition du sommet 
du P22. Au retour, Yves et 
moi avons tout l’équipement 
à retirer, 60 m d’échelles et 
100 m de cordes qu’il est très 
pénible d’extraire à deux de 
la boue du boyau de 17 m. 

 
 
A partir de cet instant et jusqu’en 1981, Yves et moi allons former un magnifique duo très effi-

cace. Comme par un effet magique, tous les sacrifices sur les désobstructions jugées non viables 
vont donner leurs fruits. Bien sûr, ça ne durera pas, mais pour l’instant, nous allons à la font des 
Galets. 
  

 

Dessin 68 : Traversée du P22 du trou du Serpent. 
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La font des Galets, débuts de mon autonomie complète en spéléo 
J’aime l’action et le mouvement, 

mais lentement, la spéléo me con-
vient parfaitement. Avec la font des 
Galets va débuter une période où je 
vais donner la pleine mesure de 
mes moyens et conduire moi-même 
mes recherches. 

Dans la font des Galets, petite 
résurgence se jetant dans le ruis-
seau de la Conche, près de Saint-
Montan, mon goût pour la plongée 
souterraine va guider mes des-
centes, souvent dans des reptations 
poussées à l’extrême. 

Nous sommes fin août 77. Peu 
avant mon entrée au stage d’élec-
tricité de Valence, je vais faire une ballade à l’extrémité du ruisseau de Rimourin pour y déceler 
dans ces belles gorges calcaires quelque résurgence qui pourrait peut-être communiquer avec la 
grotte de la Pascaloune et la Perte -86. 

Il y a d’abord la grotte du ruisseau de 
Rimourin, petite résurgence temporaire 
longue de 50 m. 

 

Plus loin, la font des Galets qui évacue 
une eau claire dans un lac au pied d’une pe-
tite falaise, sous les arbres. Je viens surveil-
ler l’entrée plusieurs fois : elle se dénoie 
lentement sous mes yeux ébahis avec 
d’inquiétants soubresauts sonores. Je pénètre 
ainsi le boyau étroit, descendant, rempli de 
galets bien polis. Après un laminoir de 25 m, 
très impressionnant, je m’arrête avec Gilles 
au terminus d’Yves Bousquet : un trou im-
pénétrable, plein d’eau. 

Figure 20 : Grotte du Ruisseau de Rimourin 
(Topo du Spéléo-club de La Voulte). 

Dessin 69 : Entrée de la grotte du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 70 : Avant dernier puits de la 
grotte du ruisseau de Rimourin. 
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Je rends alors visite au sympathique 
club de Saint-Marcel à qui je fais part de 
mes recherches. Michel Hay me présente 
alors son frère Jean-Louis, 14 ans, appren-
ti à l’École du Cirque et spéléo à 
l’occasion. Nous partons, Jean-Louis et 
moi, à la font des Galets avec un petit 
tuyau pour siphonner, un burin et un mar-
teau. 

L’eau baisse doucement au passage 
terminal. Après une heure d’efforts, Jean-
Louis réussit à casser le minuscule orifice. 
Nous nous infiltrons dans la suite de la 
grotte et progressons de 67 m à plat ventre 
jusqu’à un nouveau passage plein d’eau, 
sans avoir pu nous relever. Nous rebrous-
sons chemin car nous sommes exténués. 
Jean-Louis est déçu. 

Pourtant je reviens trois jours plus 
tard, sans équipier cette fois. Je prévois 
une sortie d’envergure et je m’équipe en 
conséquence. J’enfile des rhovyls sous 
ma combinaison en plastique car on se 
mouille et on reste ainsi plusieurs heures. 
De plus, j’emporte un sac étanche dans 
lequel se trouve un change complet et 
une tablette de chocolat. J’ai abandonné 
mon casque et utilise deux lampes de 
poche. 

Arrivé à la chatière pleine d’eau, ça 
racle dur entre les bancs stalagmitiques et 
je fais la topographie dans une position 
très inconfortable. Je déroule le fil accro-
ché à des aspérités de la paroi. Je lis les 
indications de la boussole en essuyant 
celle-ci avec la langue et je les inscris sur 
des feuilles plastiques en faisant un cro-
quis. 

Je dépasse le terminus de l’autre jour 
tout en continuant la topo. Ça racle en-
core dur dans ce gour plein d’eau ! Je 
rampe encore pendant une quarantaine de 
mètres… et enfin ça s’élargit. Je dé-
bouche dans un puits remontant de 5 m 
donnant sur une petite salle, sans doute 
isolée de l’ennoiement, d’où part un 
boyau sec de 10 m, en cul-de-sac. Dans le 
fond d’un second puits parallèle, un 
boyau humide semble être la suite, mais 
je décide de rebrousser chemin. 

Dessin 72 : Galerie d’entrée de la font des Galets. 

Dessin 71 : Entrée de la font des Galets. 

Dessin 73 : 1977, topographie solitaire à la font des Galets. 
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Il est temps, car mouillé et fatigué, je commence à accumuler les bêtises : je casse mon fil topo, 

un crayon, puis une lampe tombent avec des blocs dans le puits. L’éclairage faiblit et je crains une 
crue dans les boyaux malgré une météo favorable. Je ressors après cinq heures passées seul dans 
cette grotte ; je suis très fier. Le report de topographie, chez moi, révèle les montées et descentes 
des boyaux qui tels de vrais siphons émergent sur de petites salles plus hautes que le niveau général 
des eaux. Nous avons fait 130 m de première et le développement calculé de la grotte avoisine les 
250 m. 

La font des Galets : 28 octobre 1978 
Et pourtant la grotte 

n’est pas terminée. Elle 
finit sur rien, comme on 
dit. Je retourne à la grotte 
avec Christophe Aubert du 
MASC et rampe encore de 
30 m dans la suite entrevue 
précédemment. 

Yves Bousquet est cos-
taud, svelte et courageux, 
intrépide et presque casse-
cou. Il est l’équipier idéal 
pour continuer cette grotte. 
Pourtant quand je vais le 
voir chez lui, je n’ai vrai-
ment plus envie de retourner dans cette cavité. Il m’entraîne alors et nous voici à nouveau devant 
l’entonnoir d’entrée, plein de galets. 

Une fois toutes les chatières franchies, nous dépassons le terminus et progressons encore à plat 
ventre sur 180 m. Nous débouchons dans une petite galerie remontant sur une vingtaine de mètres. 
Deux possibilités très étroites s’offrent encore, mais je suis fatigué et nous prenons le chemin du 
retour. Une surprise nous attend : un cul-de-sac nous barre la route. Nous avons fait, sans nous en 
rendre compte, 60 m supplémentaires à cause d’une chicane sous un bloc. C’est une caractéristique 
de cette grotte : on retrouve à plusieurs endroits des petits passages inférieurs doublant les passages 
supérieurs. 

Nous sommes tous les deux satisfaits de notre prestation : nous ajoutons 250 m de boyaux à ceux 
déjà connus, soit 500 m au total où nous avons rampé, aller puis retour, pendant six heures. Par 
contre, nous n’avons toujours pas élucidé l’origine du ruisseau de la font des Galets. Au départ, il 
semblerait que nous nous trou-
vions en présence des écoule-
ments souterrains du ruisseau 
d’Imbourg et de ses alentours. 
Rien n’est prouvé, une colora-
tion d’Yves étant négative à cet 
endroit. Il est possible que 
l’origine en soit tout simplement 
le réseau de la Perte -33 du ruis-
seau de Rimourin. Nous 
sommes d’ailleurs tout à fait en 
condition pour explorer cette 
grotte située un kilomètre en 
amont de la fin de la vallée du 
ruisseau temporaire de Rimou-
rin. 

Dessin 74 : Font des Galets, après le laminoir. 

Dessin 75 : Font des Galets, comme dans un siphon. 
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Figure 21 : 
Coupe et plan simplifiés 

de la font des Galets. 

Dessin 76 : 1977, première de Hay et Chochod 
à la font des Galets. 

Dessin 77 : 1978, suite de la 
font des Galets. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dessin 78 :  
Galerie terminale 

de la font des Galets. 



 L’histoire d’une passion 1970-1981 73 
 

La Perte -33 du ruisseau de Rimourin 
Nous cherchons longtemps la perte 

du ruisseau de Rimourin découverte et 
explorée par Dumas et Cheilletz du 
MASC. La cote donnée en était -40 m. 

Il fallut attendre 1977 pour qu’une 
équipe de La Voulte, prospectant le 
ruisseau, retombe sur la petite entrée 
dissimulée derrière des buissons et 
fasse la topographie sur 66 m jusqu’à 
33 m de profondeur, pour buter sur un 
cul-de-sac plein d’argile. Yves Bous-
quet à qui les Voultains ont montré le 
trou attaque seul ce bouchon terminal. 
En deux sorties, il débouche sur une 
chatière. 

Yves et moi, nous sommes enten-
dus pour nous montrer mutuellement 
nos cavernes. Il m’entraîne alors au 
fond du -33 pour faire sauter une série 
de barrières rocheuses, bien polies, 
avec des cupules29 d’érosion qui dé-
montrent un réseau bien actif qui 
laisse plein d’espoirs. Nous faisons 
ainsi 10 m. Bernard Feytel se joint à 
nous de temps en temps. Nous nous 
sommes donnés la permission de faire 
la première chacun séparément au cas 
où l’occasion se présenterait. 

C’est ainsi que je 
fais voler en éclats le 
dernier pan de mu-
raille : après un si-
phon de sable de 
2 m, je débouche 
dans une galerie de 
même style que la 
font des Galets, glai-
seuse et humide, 
mais un peu plus 
large et plus haute. 
La progression est 
beaucoup plus rapide 
et ce 15 novembre 
78, je parcours 170 m 
de couloirs bas et 
vierges, jusqu’à un 
petit puits de 3 m. 

                                                 
29 Les cupules d’érosion sont des petits creux incurvés creusés par l’eau sous pression lors des crues. 

Dessin 79 : Descente vers la 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 80 : Dans la première baignoire de la 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 
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Tout va aller très vite. Le soir 

même, je préviens Yves en train de 
faire de l’animation de vacances à 
Sète. Le lendemain, un samedi, 
Yves vient vite à la grotte, descend 
le petit puits qui m’avait stoppé et 
découvre encore 220 m jusqu’à une 
voûte où l’eau touche presque le 
plafond. C’est la troisième fois qu’il 
faut se mouiller complètement et cet 
obstacle stoppe provisoirement 
notre ardeur. 

 
 
 
 
Je reviens seul faire le plan 

jusqu’au petit puits, puis avec Ber-
nard Feytel et Christian Front, 
jusqu’au terminus. 

 
 

 
Le 25 novembre 78, Yves Bous-

quet franchit la voûte rasante et je 
l’accompagne. Nous avançons en-
core de 300 m dans des méandres, 
des petits canyons, des boyaux infé-
rieurs et supérieurs, pour aboutir 
cette fois-ci sur un vrai siphon, ali-
menté par un ruisseau. 

Yves et moi finissons la topo-
graphie le 10 décembre 1978. Nous 
trouvons un développement de 
680 m, mais il manque les passages 
inférieurs et supérieurs. Nous cons-
tatons qu’il sera peut-être possible 
de vider le siphon en dirigeant les 
tuyaux vers une petite perte. 
  

Dessin 81 : 
Sortie de la première baignoire de la 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 82 : 
Deuxième baignoire de la 

Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 83 : 
Salle après la deuxième baignoire de la 

Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 
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Yves concrétise, calculs à 
l’appui, son idée d’évacuer par 
un gros tuyau plus d’eau qu’il 
n’en arrive. Le 29 juin 1979, il 
réussit à faire baisser le siphon 
long de un à deux mètres. Cette 
judicieuse initiative fait décou-
vrir à nouveau 200 m de galerie 
basse parcourue par un ruisseau 
qui jaillit d’un nouveau petit 
siphon clapotant, non franchi 
depuis. 

Yves Bousquet, Christian 
Roustan et Bernard Feytel sont 
très heureux de cette première, à 
laquelle je me suis joint. 

 
Je tente alors en compagnie 

de Christian, en deux sorties, 
l’escalade artificielle de la che-
minée finale. Tout le futur club 
de la Conche (Christian, Yves, 
Bernard, Olivier, Yannick C. et 
moi) revient en force dans cette 
escalade. Yves se distingue en 
grimpant et en brisant les rochers 
au-dessus de sa tête. Il est acro-
batique comme à son habitude. 
Un gain de 20 m en hauteur en 
tout a été obtenu, sans espoir de 
suite. 

 
 
Nous revenons en janvier 81 dynamiter une cha-

tière dans la zone terminale. Ça devient de plus en 
plus difficile. Le CASC revient encore à la charge 
plusieurs fois, il n’a pas dit son dernier mot. Des 
suites intéressantes sont possibles dans ce ruisseau 
souterrain dont l’origine est peut-être l’énorme grotte 
de Chironlong, située à environ 875 m à vol d’oiseau. 
  

Dessin 84 : 
Troisième baignoire de la 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 85 : 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin, 
siphon alimenté toute l’année. 

Dessin 86 : 
Chenal canyon au fond de la 

Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 
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La grotte a une géologie 

particulière puisque l’en-
trée fossile a dû fonction-
ner comme trop-plein d’un 
réseau se dirigeant sans 
doute vers la grotte du 
ruisseau de Rimourin, la 
font des Galets et beau-
coup plus loin, peut-être 
vers la source du Pont-
Double. 

C’est l’une de nos plus 
belles découvertes, l’en-
semble atteint les 950 m 
environ. 
  

Dessin 87 : Vidange du siphon terminal de la 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 88 : Escalade au fond de la 
Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 
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Figure 22 : Plan et coupe simplifiés de la Perte -33 du ruisseau de Rimourin. 
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Le bouchon de la Pascaloune 
Après la Perte -33 du ruisseau de 

Rimourin, la grotte de la Pascaloune 
va être la plus belle découverte et le 
fer-de-lance des spéléos Pierrelattins 
et Saint-Montannais. 

Située à quelques kilomètres de 
Rimourin, en amont du ruisseau, elle 
était connue depuis longtemps : 
havre de fraîcheur pour les chasseurs 
et abri il y a plusieurs milliers 
d’années pour les hommes préhisto-
riques. La grotte se présente en un 
large porche surplombant le ruisseau 
de 15 m. La cavité ne fut explorée 
sur 177 m qu’en décembre 1950 par 
De Seyres, Gayte et Plantin. Bien 
d’autres personnes ont dû la visiter 
depuis ! 

William Levier, passionné de spéléo au club du CEA Pierrelatte, est intrigué en 1969 par des pe-
tits orifices impénétrables au fond de la galerie terminale. Il suppose que ce sont des pertes d’un 
ancien ruisseau souterrain. 

William et ses collègues Goury, Van Poucke, 
les frères Laffitte et autres, creusent un couloir 
horizontal de 3 m sous le plancher de la galerie 
et retombent sur une fissure existant au-dessus. 
Ils attaquent alors verticalement la fissure avec 
des explosifs. Il y a de nombreux indices de 
continuation : galets retrouvés dans les déblais 
attestant d’un écoulement hydraulique impor-
tant ; parfois, la fissure fonctionne en perte d’un 
ruisselet ; une fois, un grondement mystérieux y 
a même été perçu. Jusqu’en 1975, quatre mètres 
de puits sont dégagés. Cela paraît sans fin, 
comme toute désobstruction, nombreux sont 
ceux qui n’y croient plus. 

C’est alors que je fais mon apparition en 
1975. William m’invite à ses désobstructions en 
soirée. Le lendemain, à l’atelier de serrurerie, je 
traîne la patte ; mon marteau et ma lime me 
semblent plus lourds que d’habitude. Néan-
moins, cette Pascaloune, j’y crois. Nos sorties 
sont toujours très agréables malgré la fatigue. 

Bruno Laffitte apporte son litre de vin fraîchement tiré de sa vigne. Les tirs à la mèche lente don-
nent du pittoresque à la course pour sortir du trou avant l’explosion. Un jour, un « long feu » nous 
fit abandonner cette méthode scabreuse. A minuit, après une bonne bière offerte par William, nous 
rentrons chez nous dans un état un peu second, la bière agissant un peu. 

Le puits sur lequel nous nous acharnons est étroit, mais William a inventé un broc relié à un 
manche qui permet de ramasser les cailloux sans se baisser grâce à une sorte de raclette. Notre puits 
ressemble à celui de la perte du Rieussec où William m’a donné un coup de main avec Bruno. Je ne 
suis pas dépaysé. 

Dessin 89 : Entrée de la grotte de la Pascaloune. 

Dessin 90 : Dominique et Daniel au puits 
de la grotte de la Pascaloune. 
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Figure 23 : Carte de situation du ruisseau de Rimourin, de la Perte -86 et de la grotte de la Pascaloune. 



80 L’histoire d’une passion 1970-1981 
 
Et on monte toujours des seaux. 

L’optimisme de William ne se dément pas, 
malgré une mauvaise ventilation des gaz 
d’explosion obligeant parfois à trois se-
maines d’attente entre deux tirs. 

1976 marque un tournant. Je fais remar-
quer à William que non loin de nos travaux, 
une chatière a été désobstruée et qu’au-delà, 
une galerie se prolonge sur 150 m. C’est la 
galerie GSBA sans doute découverte par les 
spéléologues de Bourg-Saint-Andéol. 

 
Cette découverte est importante, car elle 

permet un début d’explication des pertes 
terminales, le réseau GSBA en étant à 
l’origine car les traces d’un ancien ruisseau y 
sont visibles. On commence alors à com-
prendre la grosse galerie d’entrée qui a peut-
être fonctionné comme la grotte de la Luire, 
par des « crevaisons » venant de la zone pro-
fonde, mais aussi il y a fort longtemps, en 
perte du ruisseau extérieur. Au fond de la 
grotte, il semble s’être produit un vaste ébou-
lement où l’eau a recreusé un chemin, puis 
qui s’est à nouveau à moitié refermé par un 
concrétionnement des parois. 

 
 
 

La cavité est un magnifique livre ouvert, 
que la désobstruction permet de lire avec pro-
fit. Mieux encore, la topographie de la grotte 
que je lève seul pendant une interruption de 
travail de trois mois, fait apparaître que de 
nombreux tronçons de galeries ne sont séparés 
que de quelques mètres par de la terre et que 
tout converge, par une grande spirale, vers 
l’obstruction finale, située seulement 7 m sous 
le lit du ruisseau de Rimourin. 

Un extraordinaire fait nouveau va expliquer 
plus encore la Pascaloune. A 250 m à vol 
d’oiseau, en amont, avec Gilles Maccari, je 
découvre une perte énorme dont l’entrée à 
2,5 m de hauteur est minuscule, mais qui 
plonge 84 m sous le ruisseau. Nous apprenons 
bientôt que les inventeurs de la cavité, longue 
de 200 m, sont Yves Bousquet et Dominique 
Boyer. Aucun nom ne sera donné à ce gouffre, 
on continuera à l’appeler la Perte -86 du ruis-
seau de Rimourin. 

Dessin 91 : Désobstruction solitaire 
à la grotte de la Pascaloune. 

Dessin 92 : Courant d’air au fond du P8 
de la grotte de la Pascaloune. 
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En 1977, j’habite neuf mois à Valence le 

temps d’un stage d’électricité. William est un 
peu découragé car la désobstruction piétine. 
Profitant des longs week-ends de l’Ascension 
et de la Pentecôte, je vais seul à la grotte et 
comme à la perte du Rieussec quelques an-
nées auparavant, j’évacue les déblais du puits 
terminal en remontant un seau, tirant dessus 
en contrepoids sur une poulie. C’est très 
acrobatique. Mais je veux découvrir de nou-
veaux indices et de nouveaux espoirs. Nous 
avons déjà passé 8 m de profondeur. 

Un jour, peu de temps après ces travaux 
solitaires, de l’air frais s’échappe d’un trou 
minuscule sous le caillou entouré de calcite 
que je viens de retirer. C’est la joie, certains 
d’une découverte prochaine, Bernard Feytel 
et moi d’un côté, William Levier et Bruno 
Laffitte de l’autre, nous nous relayons tous 
les week-ends, parfois les uns le samedi et 
les autres le dimanche, car le courant d’air 
chasse maintenant les gaz d’explosion. 

Un couloir horizontal se dessine enfin, se 
scindant en deux minuscules conduits. Un 
vendredi soir comme tant d’autres, le qua-
rantième peut-être, on ne les compte plus, 
nous sommes réunis tous les quatre pour 
découper en petits morceaux, à la pointe-
rolle, le dernier pilier dynamité qui nous 
barre la route avant le vide. 

Bruno franchit le premier le passage élar-
gi. Un caillou est jeté. Il rebondit longtemps. 
Un vaste puits apparaît, 75 m de vide qui 
ultérieurement mèneront de nouvelles 
équipes jusqu’à un ruisseau coulant à 160 m 
de profondeur. La joie se lit sur tous les vi-
sages. Nous avons réussi, après des années 
de patience et de sacrifices. Ce qu’on jugeait 
impossible, voire insensé, s’est concrétisé au 
soir de ce 6 avril 1979. Les nombreux té-
moins géologiques qui nous sont apparus au 
cours des dix ans de travaux en ont fait une 
recherche passionnante malgré l’énorme 
incertitude sur son étendue que laisse tou-
jours un colmatage dans un réseau souter-
rain. 

 
L’exploration des nouveaux réseaux va 

être plus passionnante encore. 

Dessin 93 : Équipement au sommet du P75 
de la grotte de la Pascaloune. 

Dessin 94 : Nettoyage du relais du P75 
dans la grotte de la Pascaloune. 
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Pascaloune : le puits de 75 m avec le 
groupe de Pierrelatte 

Après la découverte du vendredi 6 avril 1979, la 
surprise est totale ; à la place de la grande galerie 
espérée, se trouve un puits vaste et profond. 

Il me faut alors modifier ma façon de penser 
pour mener à bien l’exploration d’un grand réseau. 
D’année en année, un long cheminement m’a 
amené à être capable d’une telle tâche. Ce sera le 
temps des responsabilités et la fin de ma spéléo 
solitaire. Je mène alors à bien les premières des-
centes. 

 
Le samedi 7 avril, Bernard Feytel (15 ans) et 

Bruno Laffitte sont avec moi au bord du puits de 
75 m. Il est bientôt minuit. Je plante les deux pre-
miers spits sur la paroi de la faille30, y accroche la 
corde et entame la descente, suspendu à mon des-
cendeur. Les vingt premiers mètres sont faciles, 
entrecoupés de trois ressauts. Nous posons les 
échelles au fur et à mesure. Le puits est énorme. 
Bruno et Bernard s’arrêtent là. Après un nouvel à-
pic de 20 m, j’entrevois un nouveau puits de 35 m, 
peut-être le dernier, que je laisse pour le vendredi 
suivant. Nous retournons à Rimourin annoncer la 
nouvelle et sabler le champagne avec William. 

                                                 
30 La faille est une cassure longitudinale de l’écorce terrestre dont les deux versants ont généralement bougé l’un par 

rapport à l’autre. Cela produit un miroir de faille caractéristique et en vis-à-vis une zone de roches broyées semblant 
prises dans une gangue solide. 

Dessin 95 : Deuxième tronçon de 35 m du P75 
de la grotte de la Pascaloune. 

Figure 24 : Coupe simplifiée de la grotte de la Pascaloune. 
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Ce week-end 13 avril 1979, nous 

sommes à nouveau de retour dans le 
grand puits de 75 m où nous sommes 
très nombreux. La technique employée, 
le relais sur spit, évite le frottement de 
la corde, mais met sur la touche de 
nombreux amis qui auraient été plus à 
l’aise avec les anciennes méthodes. 
Christian Roustan, Bernard Feytel et 
William Levier m’accompagnent. Sur 
la lèvre du puits de 35 m, je plante en-
core des spits et pars en première. C’est 
grisant. Je m’arrête à mi-puits sur un 
énorme bloc aspergé par les embruns 
d’une minuscule cascade. Je crie pour 
qu’on déroule 40 m d’échelles. Je 
prends pieds au bas du puits et dé-
couvre avec étonnement une étroite 
galerie descendante, très argileuse. 
Christian me rejoint et fait là, à la fois 
ses débuts en puits et en première : 
c’est peu commun et rare. Après 69 m 
de reptation, nous nous arrêtons sur un 
vide étroit de 3 m. Au retour, nous sor-
tons à tâtons dans la fumée, car en nous 
attendant, Jacques Goury a fait un bon feu pour sécher ses vêtements dans la galerie d’entrée de la 
Pascaloune. Rheu ! Rheu ! Il est trois heures du matin ; nous sommes plus heureux que jamais. Seu-
lement… 

A partir de ce moment, je dois changer de coéquipiers pour sortir avec ceux qui deviendront les 
futurs membres du CASC, plus disponibles pour des sorties de longue durée. Je regrette qu’une 
partie des inventeurs n’aient pu s’associer à la suite de la découverte. Ils ne découvriront le fond que 
quelques mois plus tard, lors d’une sortie organisée par William. 

Pascaloune, décou-
verte de la rivière 
souterraine 

Le samedi 20 avril 79, je 
suis impatient de connaître 
la suite de cette diaclase 
glaiseuse dont l’exploration 
s’était arrêtée à 116 m de 
profondeur. Je recrute alors 
des équipiers au camp 
d’Imbourg, Yannick Inizan, 
moniteur spéléo et yoguiste 
confirmé, remplaçant Yves 
Bousquet travaillant dans 
les Pyrénées, son ami Manu 
et Jean-Luc Derivot du club 
de Saint-Marcel. 

Dessin 96 : Bas du P75 de la  
grotte de la Pascaloune. 

Dessin 97 : Après le P75 de la Pascaloune. 
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Dans la crainte qu’un accident n’arrive à Bernard Feytel qui n’a que 15 ans, je demande à Chris-

tian Roustan de l’emmener explorer les puits parallèles au 75 m qui serviront ultérieurement à la 
remontée aux jumars, sans échelles. 

Ce n’est rien que 120 m d’échelles qui transitent dans la chatière pierrelattine pour être distribués 
dans les puits. Nous sommes quatre à foncer vers la découverte, nous nous séparons en deux 
groupes de deux, car Jean-Luc craignant la remontée aux échelles tente d’équiper le dernier puits 
pour le jumar. Yannick et moi profitons de ce temps libre pour aller de l’avant. Yannick est un 
grand spéléo, mais je le soupçonne d’être un tantinet casse-cou, car je l’ai vu à l’œuvre dans les 
plafonds du Serpent. 

Nous traversons la série de chicanes descendantes déjà vues. Yannick dévale dans le terminus. Il 
rampe ensuite et se mouille dans une baignoire pleine d’eau et étroite, sur 5 m. Je le suis. Nous dé-
bouchons dans une belle et haute galerie descendante très argileuse, en diaclase sur une centaine de 
mètres de long. Nous entendons une vague rumeur… Tout d’un coup, Yannick laisse éclater sa 
joie : « Écoute ! », me dit-il, « Le grondement de la rivière ». Nous savons que nous sommes déjà 
très profonds ; Yannick pense que nous avons atteint la cote -200. Nous accédons enfin à notre but : 
la découverte ultime du ruisseau de Rimourin à l’intérieur du massif. Il sort sous pression d’un 
étroit goulet. Nous visitons 13 m en amont et en aval, jusqu’à un beau siphon où il s’engloutit. La 
galerie est petite et parsemée de lames d’érosion. 

Nous avons de l’eau 
jusqu’au haut des bottes et 
nous prenons plaisir à remon-
ter le courant. Depuis le cran 
de 13 m, nous avons fait 
136 m de première environ. 

Nous retournons alors sur 
nos pas, jusqu’à une bifurca-
tion, quelques mètres plus 
haut, où s’élève une magni-
fique cheminée. En contrebas, 
une galerie continue où Yan-
nick descend par une escalade 
très en devers. Je ne le suis 
pas et lui propose alors d’aller 
chercher nos collègues pour 
continuer la première et ins-
taller une échelle de 10 m. 
C’est ainsi que nous nous re-
trouvons tous les quatre dans la galerie des Galets qui possède de très beaux méandres et des bancs 
d’argile. Notre course se termine sur une sorte de salle où baigne un siphon pour le moment infran-
chissable. Depuis la grande salle, on rajoute ainsi 135 m. 

Au retour, à la remontée dans le premier puits, Yannick qui est le dernier et qui déséquipe, 
grimpe totalement dans le noir. Je connaissais ses expériences de spéléologie sans lumière, à 
l’escalade de 22 m dans la grotte de Baumas et à bien d’autres endroits. 

Nous rentrons très fiers. L’ensemble est spacieux malgré de nombreuses chatières. C’est une 
magnifique découverte que nous espérons garder secrète, mais une semaine plus tard, une battue est 
organisée par les gendarmes pour retrouver deux jeunes perdus dans la forêt. William Levier les 
retrouve en bas du premier puits de 40 m, incapables de remonter sur la corde de bateau avec la-
quelle ils étaient descendus, restant 34 heures à attendre les secours. Cet événement va braquer les 
médias (radios, télé, etc.) sur la cavité. Voilà une publicité dont nous nous serions bien passés, car 
ainsi tous les spéléos sont au courant. Les informations sont erronées puisqu’elles parlent de crue et 
nous ignorent. 

Dessin 98 : Galerie des Galets, dans la Pascaloune. 
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Notre découverte à un intérêt sur le plan local car elle met en évidence la probable origine des 

eaux dont la collecte est projetée pour la consommation à Bourg-Saint-Andéol. Yves Bousquet, il y 
a quelques temps déjà, avait émis l’idée que ce gros massif tenant en son sein le village de Bourg-
Saint-Andéol, était le bassin d’alimentation d’un immense réseau sortant au jour au goul de la Tan-
nerie et au goul du Pont. La première émergence31 a été reconnue en plongée par Bertrand Léger sur 
plus d’un kilomètre de long jusqu’à la cote -115 m en 1982, soit près de 40 m au-dessous du niveau 
de la mer. La seconde a également été plongée jusqu’à -95 m. 

Après la découverte du ruisseau souterrain de la Pascaloune, le groupe spéléo des Ragaïe de Ve-
dène plonge la rivière souterraine de la Pascaloune jusqu’à -32 m et sur une longueur de 230 m. Ils 
y jettent un colorant qui est réapparu aux deux fontaines citées plus haut. Ainsi est apportée la 
preuve qu’il existe un grand et profond réseau noyé sous le bois du Laoul, sur une distance de 
7,5 km à vol d’oiseau. Dans ce bois, un complexe de vacances pour Hollandais avait failli être cons-
truit, on imagine facilement ses conséquences néfastes sur la pollution de la rivière souterraine. 

Yves Bousquet défriche l’amont de la Pascaloune, vers la Perte -86 
Nous sommes trois ce same-

di 12 mai 1979, Yves dont c’est 
la première descente à la Pasca-
loune, Christian Roustan et moi, 
pour tenter d’aller beaucoup 
plus loin. Yves découvre le pas-
sage désobstrué, petit puits de 
9 m que l’on descend en opposi-
tion, suivi d’une chatière dé-
bouchant sur le puits de 75 m. 
Nous nous jetons dans le vide 
comme des araignées sur leur 
fil. Après la série de chicanes et 
le tube plein d’eau, nous déva-
lons la grande diaclase argi-
leuse, le ressaut de 10 m de la 
galerie des Galets, puis nous 
nous trouvons devant le siphon terminal. 

Yves s’est équipé d’une pon-
tonnière en latex qui a craqué à 
la taille. Courageusement, il 
s’enfonce dans l’eau et fait 
l’heureuse constatation que la 
voûte du siphon est libre au 
passage. Il lui faut avancer sur 
30 m, mouillé jusqu’au thorax. 
Il nous appelle. Nous le rejoi-
gnons alors et parcourons 
120 m d’une galerie remontante 
dans laquelle viennent se jeter 
diverses petites arrivées. Nous 
terminons notre course sur trois 
petites salles entrecoupées de 
chatières et sur un colmatage 
inexorable. 

                                                 
31 Une émergence ou exsurgence est une source où ressortent les eaux infiltrées sur le karst. 

Dessin 99 : Siphon terminal de la Pascaloune. 

Dessin 100 : Passage de l’ex-siphon de la galerie des Galets 
dans la grotte de la Pascaloune. 
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Tout le long de la descente, j’ai levé le plan des parties découvertes sur des feuilles de plastique 

spécial qui permettent l’écriture dans l’eau et qu’on peut nettoyer de la boue sans effacer le crayon. 
Notre butin est appréciable : 150 m de première et une précieuse topographie. Yves est content mais 
fatigué par la lente remontée aux échelles et son déséquipement épuisant. Dans le P40, son sac se 
décroche, rebondit sur ma tête sans me faire lâcher prise et s’écrase sur une vire du dernier P35 où 
Christian va le récupérer. Nous promettons alors que ce sera la dernière sortie aux échelles et de 
revenir équiper entièrement les puits pour la remontée au jumar. 

La topographie que je mets à jour révèle une profondeur totale du siphon terminal à 160 m pour 
un développement de 730 m, auquel il faut ajouter les 150 m non levés de la galerie YCD. Cette 
dernière se dirige bien vers la Perte -86 et nos efforts vont donc aussi s’orienter vers ce gouffre 
colmaté. 

Équipement de la Pascaloune au jumar 
Ce samedi 19 mai 1979, nous 

tenons nos promesses. Christian, 
Yves et moi, équipons le puits de 
75 m de la Pascaloune pour la re-
montée au jumar. Yves plante trois 
spits de manière acrobatique, en 
plein vide, dans le puits parallèle 
« Bernard – Christian », plus direct 
que le puits utilisé pour l’explo-
ration. Yves et Christian tentent en 
vain d’équiper la seconde partie du 
puits de 75 m par une vire située 
plus bas. 

Je descends alors le P35 et 
plante trois spits pour à éviter les 
frottements. Le dernier m’oblige, 
pendant plus d’une heure, à dégager 
un palier plein d’éboulis instables. 
Yves qui se gelait à m’attendre me 
remplace et plante le dernier spit 
dix mètres plus bas, dans une posi-
tion des plus inconfortables, en 
plein vide. 

Dans l’ensemble, notre équipe-
ment est satisfaisant pour nos fu-
tures grandes expéditions. Malheu-
reusement, les formations de la 
nature à cet endroit sont telles, que 
nous n’irons guère plus loin malgré 
beaucoup d’efforts et de bonnes 
volontés. 
  

Dessin 101 : Équipement jumar du P75 
de la Pascaloune. 



 L’histoire d’une passion 1970-1981 87 
 

L’éclosion du CASC 
Le 10 juin 1979, nous revoici à la 

Pascaloune. Cette sortie est un sym-
bole, celui de l’éclosion d’un jeune 
groupe, le Club d’Action Spéléo de la 
Conche, le futur CASC de Saint-
Montan. Yannick Carfantan, Olivier 
Flandin et Christian Roustan m’ont 
demandé la veille de les emmener. Je 
me sens une lourde responsabilité car 
ils ont à peine 17 ans. Christian que je 
connais déjà et en qui j’ai confiance, 
est d’accord avec moi pour ne pas 
emmener Bernard Feytel, trop jeune 
(15 ans) et manquant d’expérience. 
Bernard en est très affecté, mais con-
tinuera à nous accompagner plus tard. 
Yannick et Olivier se révèlent 
d’excellents spéléos. 

Yves nous rejoint au fond. Grâce à un canot pneumatique, nous franchissons le grand chenal de 
30 m, poussés par Yves qui barbote dans une pontonnière percée. A la galerie YCD (initiales Yan-
nick – Christian – Daniel), je préconise d’aller jeter un coup d’œil au boyau situé au-dessus d’une 
grosse perte. 

C’est une petite strate basse. Olivier en tête, après 10 m de ramping, ça s’élargit sur une jolie pe-
tite galerie de 70 m environ, très fossilisée. C’est merveilleux, il y a la trace calcifiée d’un petit ruis-
seau. Le sol est composé de coulées de calcite. Nous franchissons un rideau de concrétions. Une 
chatière donne sur une petite salle bouchée, aux parois noires. 

Nous allons ensuite au siphon de la rivière, dé-siphonné sur 5 m. Yves gravit la cheminée à 
l’entrée de la galerie des Galets, mais redescendre 20 m de paroi glaiseuse lui vaut des sueurs 
froides. 

Au retour, il faut dégager dans les puits, deux gros blocs en instabilité au-dessus de nos têtes. 
Cette sortie aura été un double baptême : celui de la découverte de la galerie BYCYDO (Bernard – 
Yves – Christian – Yannick C. – Daniel – Olivier) et de l’initiation aux techniques de la spéléo al-
pine dans des descentes vertigineuses. 

Le samedi 11 août 1979, Bernard Feytel peut prendre sa revanche, car nous l'emmenons pour la 
première fois au fond de la Pascaloune. Ce sera le seul aspect vraiment positif de cette sortie, car 
après une escalade de 7 m par Yves et Yannick, seul un puits de 10 m, bouché, est découvert. La 
remontée dans le grand puits, sur des cordes glaiseuses, nous vaut des inquiétudes. Quand on prend 
appui sur les pédales, jumar de pédale et jumar de poitrine glissent de quelques centimètres. C’est 
une très désagréable impression. Yves, quant à lui, a vu le dernier des gros blocs instables lui frôler 
les oreilles, lui causant une peur bleue. 
  

Dessin 102 : Galerie des Galets de la Pascaloune. 



88 L’histoire d’une passion 1970-1981 
 

La Perte -86 du ruisseau de Rimourin, amont de la grotte de la Pascaloune 
La Perte -86 du ruisseau de Rimourin 

est vraiment le domaine d’Yves Bous-
quet, tout comme la grotte du Serpent, 
puisqu’il l’a découverte en 1975 avec 
Dominique Boyer. 

L’entrée, à peine visible, est située à 
230 m en amont de la Pascaloune, à 
2,5 m de hauteur dans la falaise. Au-
dessus d’un bouquet d’arbustes, cette 
anfractuosité d’un mètre de diamètre ne 
se distingue en rien des dizaines 
d’autres qui parsèment les gorges. Au 
bout de 4 m, le boyau est interrompu par 
un ressaut, puis continue quelques 
mètres jusqu’à un à-pic de 17 m, très 
surprenant à cet endroit-là. En bas, on 
atterrit sur un sol parsemé de galets. 
Ceux-ci sont imprimés jusque dans les 
parois. La galerie est large et haute pour 
la région, 3 à 4 m. Quand il pleut, toutes 
les fissures et les cheminées suintent, en 
relation certaine avec le ruisseau de sur-
face. 

On descend une série d’à-pic par es-
calade, jusqu’à une chatière que les 
premiers explorateurs déblayèrent en 
quelques heures. On atteint ensuite un 
passage bas qui siphonne parfois, puis 
on débouche dans un conduit plus vaste 
encore. Les deux compères dévalèrent 
alors les trois puits d’une dizaine de 
mètres et furent stoppés au fond du dernier par un colmatage de galets et d’argile. 

Un orifice de 8 m de hauteur, escala-
dé, donne dans un puits de 12 m, colma-
té lui aussi. Les plafonds sont visités par 
des escalades périlleuses. En vain ! Re-
venus sur leurs pas, ils désobstruent 
quelques chatières avant les trois puits 
et trouvent un réseau parallèle très 
boueux descendant à -40 et s’arrêtant 
sur des blocs. C’est le réseau Zinzinus, 
long de 31 m, sans compter un puits 
bouché de 10 m. 

L’ensemble de la grotte est topogra-
phié jusqu’à -86 m. Seulement le mys-
tère reste entier, car à cette époque, on 
se demande encore où va l’eau qui cir-
cule dans la cavité. La galerie jusqu’à 
cette profondeur développait 193 m 
avec les puits, sans compter le réseau 
Zinzinus. 

Dessin 103 : Entrée de la Perte -86 
du ruisseau de Rimourin. 

Figure 25 : Coupe simplifiée de la Perte -86  
du ruisseau de Rimourin. 
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La désobstruction du réseau Zinzinus 
Après une longue désobstruc-

tion de dix ans, l’exploration de 
la grotte de la Pascaloune s’est 
révélée très rapide et sans gros 
obstacles, malgré le handicap du 
grand puits de 75 m. A l’opposé, 
celle de la Perte -86 du ruisseau 
de Rimourin va être relativement 
difficile, entrecoupée de nom-
breuses désobstructions. Les 
travaux réalisés dans cette cavité 
vont nécessiter du courage et le 
déploiement de toutes les astuces 
spéléologiques. La jonction tant 
recherchée se terminera pitoya-
blement dans l’eau et le sable, 
mais n’anticipons pas. 

 
Les plans de la Pascaloune 

montrent une relation probable 
entre les deux grottes. Quatre ans 
donc après sa découverte, Yves 
Bousquet m’entraîne de nouveau 
dans le réseau Zinzinus. 

Un ruisseau provient d’une 
cheminée, se perd et circule sous 
la trémie terminale où l’on sent 
un net courant d’air. Quelques 
blocs dégagés, Yves s’engage, 
tête en avant, dans une étroiture 
de laquelle je dois l’extraire à 
grand peine, tiré par les pieds. 
Nous pourrions peut-être accéder 
plus facilement au fond de la 
Pascaloune par ici, me confie 
Yves. 

 
Ce n’est que fin mai 1979, avec Bernard Feytel, que nous revenons au Zinzinus. Nous réatta-

quons la trémie, retirons les blocs… Je fais pivoter un gros rocher qui laisse entrevoir une petite 
fissure où l’on devine le vide. Au marteau, on casse et on recasse la roche et Bernard parvient à 
s’infiltrer. Il atterrit trois mètres plus bas dans un vide ménagé entre les blocs, clos de toutes parts. 
Pendant plusieurs heures, nous dégageons de l’argile et des cailloux, mais les indices visuels sont 
assez faibles, seul le murmure du ruisseau sous-jacent me galvanise. Nous posons des explosifs, 
puis nous nous retirons haut dans la galerie principale pour faire sauter la charge. 

Nous sommes de retour une semaine plus tard, sans trop y croire, car nous progressons dans 
l’éboulis sans chemin véritable, au pifomètre. Nous travaillons encore des heures, déplaçant au 
moins une tonne de rocher. C’est très glaiseux et écœurant. Dans le boyau que nous avons dégagé, 
nous surveillons avec anxiété les blocs du plafond et des côtés. Bernard qui ne porte qu’un sous-
vêtement à cause de la chaleur extérieure, est frigorifié. Le bourrage de la dynamite est facilité par 
l’argile en place. Boum ! Mais ce n’est que trois mois plus tard, par hasard, que nous allons voir les 
effets du tir… Fameuse surprise ! 

Dessin 104 : P17 de la Perte -86 du ruisseau de Rimourin. 

Dessin 105 : Embranchement du Zinzinus. 
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Fin août 79, retour au Zinzinus 
En cette fin du mois d’août 79, j’invite 

Jean-Claude Flahaut, désobstructeur no-
toire d’un gouffre de 30 m à côté de 
l’aven Marzal, à prendre le frais au fond 
de la Perte -86. 

Nous sommes six et la désobstruction 
commencée il y a deux jours dans le fond 
du réseau principal à -84 m, au puits cy-
lindrique de 6 m, est peu encourageante. 
Bernard et moi, nous nous sentons inu-
tiles, nous allons nous promener dans le 
réseau Zinzinus où une surprise de taille 
nous attend. 

Dans la trémie de blocs soudés, 
l’explosion d’il y a trois mois nous a fait 
un chemin dans les décombres que je dé-
gage. Un vide apparaît alors, laissant 
échapper un net courant d’air. Seulement, 
il reste encore 1,5 m de roche avant le 
vide et il faut revenir jouer les artificiers. 

 
Le week-end suivant, Bernard et moi 

sommes encore là, nous creusons beau-
coup en profondeur, avant le puits que 
l’on devine. Encore un coup de mine ! 
Cette fois, on a mis le paquet. Dix pains ! 

Le samedi 15 septembre 1979, c’est le 
grand jour, nous sommes quatre pour 
l’assaut final : Bernard Feytel, Christian 
Roustan, Olivier Flandin et moi. J’enlève 
les importants déblais du petit puits creu-
sé dans le boyau étroit et long de 4 m, 
puis les passe avec difficulté à Bernard 
qui les empile dans la petite salle. Pour 
élargir, je cogne comme un forcené avec 
mon marteau. Bernard me remplace. 
Christian cherche un point d’amarrage 
pour la corde. Finalement, il utilise les 
blocs de la première chatière, en haut de 
la petite salle. Les échelles sont attachées 
à un nœud de la corde car on ne peut pas 
planter le moindre spit. Peu correct 
comme équipement ! Et que de frotte-
ments ! 

Bernard décide de partir le premier. Il franchit avec peine la chatière verticale, descend progres-
sivement 25 m et atterrit dans une grande galerie ornée de colonnes stalagmitiques, large de 5 m et 
au plafond haut de 15 m par endroits. Le spectacle est magnifique. 

Avant de le suivre, je constate qu’il faut encore casser l’étroiture. Je peste et rage violemment, ce 
qui me donne de l’énergie pour remonter corde, échelles et, allongé au-dessus du vide, récupérer un 
énorme bloc que je pose sur mes genoux. Olivier le prend au-dessus de ma tête et je bénéficie des 
dizaines de cailloux qui croulent. 

Dessin 106 : Dégagement de blocs au Zinzinus. 

Dessin 107 : Dégagement d’un gros bloc au Zinzinus. 
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Je descends enfin dans le puits sur la corde très glaiseuse. Nous sommes tous les quatre en bas. 

La galerie mesure 75 m et est très belle avec ses gours pleins d’eau dans lesquels nous rechargeons 
nos lampes à carbure. Au fond, on bute sur un cul-de-sac avec de très belles fistuleuses de 1,5 m de 
long et de magnifiques coulées stalagmitiques blanches. 

Quelques mètres avant, dans un entonnoir de glaise, Olivier découvre la suite par une chatière 
très étroite. Dix mètres de descente très accidentée, parsemée de blocs instables, conduit à un col-
matage de cailloux calcifiés à travers lequel filtre un nouveau courant d’air. Au retour, un bloc de 
100 kg, détaché sous les pieds de Christian, manque d’un cheveu d’écraser ceux de Bernard. 

Yves Bousquet revient au Zinzinus 
Comme pour la 

Pascaloune, Yves 
Bousquet, inventeur 
de ce réseau, se 
joint à nous le 
22 septembre 1979, 
après la découverte 
de la suite du réseau 
Zinzinus. Nous es-
sayons d’équiper le 
puits de 25 m avec 
un maximum de 
sécurité : opération 
épique et cause de 
réelles difficultés et 
de beaucoup de fa-
tigue. 

 

Figure 26 : Perte -86 du ruisseau de Rimourin et grotte de la Pascaloune. 

Dessin 108 : Dans l’éboulis du Zinzinus. 
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Dessin 110 : Après le P25 du Zinzinus 
dans la Perte -86 du ruisseau de Rimourin. 

Yves essaie d’abord de planter un spit 
mais les parois, sur 5 m de hauteur, sont 
composées de blocs encastrés. Je passe 
deux heures à installer les échelles atta-
chées 5 m plus loin sur un spit de la salle. 
La corde est fixée comme la première 
fois, cela devient du bricolage car il faut 
ramper sur les agrès avant d’atteindre le 
puits et se « longer » aux différents 
nœuds de la corde. 

Yannick Carfantan, Yves et moi, nous 
nous retrouvons en bas. Je commence à 
casser vigoureusement la chatière « Oli-
vier » au fond de la grande galerie et cha-
cun s’y met, pendant que Yannick nous 
gave de sandwichs jambon - tomates très 
appréciés. 

La chatière franchie en vidant ses 
poumons, Yves installe les explosifs sur 
le colmatage terminal. Nous lui procu-
rons l’argile pour le bourrage. Un certain 
temps après le tir, Yves va voir si ça 
passe. L’air irrespirable oblige rapide-
ment à renoncer. Fatigués, nous ressor-
tons péniblement. 

 
 
 

 
Le samedi 29 septembre 1979, le trio 

de la semaine précédente est à pied 
d’œuvre devant les blocs qui ont volé en 
éclats et bouchent le passage. Yves dé-
gage les déblais. Yannick me passe deux 
énormes cailloux que je case tant bien que 
mal. Ça passe enfin et ça descend rapide-
ment. D’abord, c’est un petit puits de 3 m 
descendu en opposition. Ensuite, après un 
petit méandre de ruisseau à sec avec des 
berges d’argile, surgit un puits de 5 m 
qu’Yves s’empresse de descendre. Nous 
débouchons perpendiculairement dans une 
vaste galerie de 3 à 4 m de large sur 10 m 
de haut. 
  

Dessin 109 : Désobstruction au Zinzinus. 
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En aval, une galerie plus mo-

deste et sinueuse, très argileuse, est 
parcourue sur 100 m jusqu’à une 
salle-lavabo remplie de sable, au 
fond de laquelle se perd un ruisse-
let. Un chenal creusé dans la voûte 
annonce que le colmatage terminal 
est d’importance. 

En amont, nous remontons 50 m 
de galerie très pentue jusqu’à do-
miner de 5 m le bas d’un puits re-
montant d’où tombe une cascatelle. 
Une chatière verticale nous mène 
au fond de ce puits circulaire. 

Nous retournons à l’aval, où 
Yves luttant contre l’eau, place des 
charges dans un amas de galets 
soudés. Après le tir, nous nous re-
trouvons dans le puits de 25 m où 
nous nous évertuons à des aména-
gements exténuants, dont un tir 
dans la chatière de la trémie, mais 
qui foire. Nous sortons de la grotte 
lessivés, mais nous sommes heu-
reux d’avoir réalisé 310 m de première depuis la première désobstruction du Zinzinus et atteint une 
profondeur que j’estime alors à 130 m (la topo donnera -151 m). 

Enlisement au -86 
Les expéditions à la Perte -

86 ne sont pas terminées. Lors 
d’une visite solitaire, je pose 
un explosif et son détonateur, 
abandonnés le jour de la dé-
couverte. 

A cause des orages, la ca-
vité commence à se remplir 
d’eau. Yves nous entraîne 
dans la grotte le 11 octobre 
1979, en vue de nouvelles 
explorations. Nous nous con-
tentons de faire un nouveau tir 
au même endroit, car il a plu 
toute la semaine, parfois très 
violemment. Bernard, resté en 
faction, scrute les petits ruis-
seaux qui courent. 

 
  

Dessin 111 : Dans la galerie qui suit le fond du P25 du Zinzinus,  
Olivier Flandin dans une chatière très étroite. 

Dessin 112 : Salle terminale du Zinzinus. 
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Au retour, dans le passage bas après la sortie du réseau Zinzinus, l’eau s’écoule bruyamment. 

Nous sortons vite. Dehors il ne pleut plus et nous nettoyons le matériel plein de boue dans le ruis-
seau. 

Ce samedi 3 novembre 
1979, nous allons fouiner dans 
les moindres recoins et dyna-
miter des pertes dans la galerie 
finale du Zinzinus. Un nou-
veau tir est effectué dans une 
voûte entrevue de l’obstruction 
finale. Un petit lac envahit 
rapidement l’endroit. La re-
montée vers la sortie est pé-
nible. 

Dehors, Sylviane, la femme 
d’Yves, et Dominique, ma 
future épouse, sont contentes 
de nous retrouver, car elles ont 
cherché longtemps dans les 
bois du Laoul, en pleine nuit, 
notre parking naturel. La sortie 
finit agréablement autour d’un 
festin joliment préparé par 
Dominique et bien arrosé. 

En trois sorties, les 10, 17 et 24 novembre 1979, nous montrons une opiniâtreté peu commune 
dans la désobstruction de la salle terminale du Zinzinus. Le 10, Yves fait un nouveau tir de mine et 
comme à son habitude, retourne voir les effets de son tir. Je le suis en toussant. Tir satisfaisant, car 
le 17, il permet de creuser de 2 m en profondeur dans le sable et d’atteindre un boyau bien rond, 
bien poli et cupulé. Le 24, nous dégageons encore du sable sur 4 m horizontal, jusqu’à une diaclase 
étroite et de l’eau. C’est très pénible, Yannick, après tant d’efforts, est vraiment déçu par ce cul-de-
sac provisoire. On se console au dehors par le très beau spectacle du ruisseau de Rimourin gelé. 
Malgré la fatigue, on retournerait bien dans la cavité où il fait beaucoup plus chaud qu’à l’extérieur. 

Je n’abdique pas, le 1er décembre 1979, je suis encore là avec Christian Roustan. On creuse en-
core de 3 m, l’argile fait place à de l’eau siphonnant sur 30 cm de hauteur, avec du sable dessous. 

Je ne reviens draguer le siphon 
d’eau et de sable que le 19 juillet 1980, 
pour la dernière fois. Christian Roustan 
qui m’accompagne tire le charriot de 
plastique, plein de sable, dans les neuf 
mètres de boyaux dégagés. 

Cette désobstruction, séparée de la 
surface par tant d’obstacles pénibles se 
voulait inédite, mais fut un fiasco et la 
suprême punition pour des ambitieux. 
Pour moi, le ressort était déjà cassé. Le 
goût de la désobstruction s’est usé par 
les découvertes elles-mêmes qui exi-
gent des efforts énormes, des travaux 
de grande envergure et toujours de plus 
en plus profonds32. 

                                                 
32 Au moment d’écrire ces lignes, la jonction Pascaloune – Perte -86 n’est toujours pas réalisée. 

Dessin 113 : Boyau final du Zinzinus. 

Dessin 114 : Salle terminale du Zinzinus. 
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Dernière salve à la Perte -86 
Les vacances sont bien utiles pour 

le spéléologue qui peut réaliser ainsi 
tous ses rêves d’exploration de ma-
nière continue. Mes vacances de la mi-
juillet à la mi-août, les dernières que 
j’utiliserai pour la spéléo, vont être 
partagées entre la désobstruction de la 
grotte de Chironlong et des travaux à 
la Perte -86. Mon entêtement doit être 
grand, car j’emmène mes collègues 
cinq fois dans la perte. 

Je commence le 12 juillet 1980, 
Olivier Flandin m’accompagne. Je me 
suis donné pour mission de faire la 
topographie des parties découvertes 
dans le réseau Zinzinus en 79. Comme 
à mon habitude, je fais les levés en 
descendant, avec le topofil Vulcain. 
Dans le P25, je peste comme un Polo-
nais contre le fil qui casse, le mous-
queton plein de glaise qui ne se visse 
pas… Nous mettons des morceaux de tuyau sur la corde pour éviter les divers frottements, en parti-
culier dans le plafond du boyau, dans les blocs avant le puits et sur la lèvre même du gouffre. La 
topo terminée, nous désobstruons un peu au fond. Il y fait très chaud et nous constatons qu’il n’y a 
plus de courant d’air. 

Le plan est reporté à la maison. 
Une heureuse surprise nous attend : la 
cote la plus profonde est à -151 m, à 
un niveau proche du fond de la Pasca-
loune. De plus, la juxtaposition des 
deux topos met en évidence la ren-
contre future de la galerie terminale du 
Zinzinus et du réseau YCD de la Pas-
caloune : 45 m les séparent. 

Le 19 juillet, avec Christian Rous-
tan, je désobstrue une dernière fois le 
colmatage final du Zinzinus. Une se-
maine après, le 26 juillet, j’entraîne 
Yannick Carfantan pour escalader le 
puits circulaire de l’amont de la partie 
découverte au Zinzinus. Je l’assure du 
bas. Yannick plante spit après spit, se 
hissant sur les étriers. Il finit les trois 
derniers mètres en « libre » et fixe son 
dernier spit, le huitième, pour lui per-
mettre de redescendre. Il a atteint une 
plate-forme à près de 10 m de hauteur, 
mais nous devons rentrer car nous 
sommes fatigués. 
  

Dessin 115 : Galerie remontante du fond du Zinzinus. 

Dessin 116 : Escalade au Zinzinus. 
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A la chatière verticale qui évite le ressaut de 5 m, avant le puits remontant, Yannick, exténué, dé-
rape et n’arrive plus à monter. Je suis très inquiet. Je tente d’installer au ressaut une échelle attachée 
à un bloc de glaise qui cède sous le poids du grimpeur. A un nouvel essai, je réussis à attraper ses 
poignets et à l’aider à sortir. Nous avons eu très chaud, la sortie bien que pénible n’est plus qu’un 
jeu d’enfant. 

Le 2 août sera le jour de notre der-
nière grande première au -86. Avec 
Yannick, forts de l’expérience de 
l’incident de la semaine précédente à la 
chatière verticale précédant le puits re-
montant, nous plantons un spit pour 
l’échelle de 5 m du ressaut. Au puits 
remontant, je grimpe à l’aide d’étriers 
aux spits posés par Yannick, assuré sur 
la corde laissée en place. Yannick me 
rejoint et poursuit sur une dizaine de 
mètres en escalade libre assuré du bas, 
jusqu’à un relais confortable. Je le suis 
encore. Dans un beau numéro d’équi-
libriste, Yannick franchit les cinq der-
niers mètres très pentus et très glaiseux. 
Une énorme galerie nous tend les bras, 
très accidentée, que nous parcourons sur 
80 m environ. C’est d’abord une esca-
lade facile de 5 m, puis 25 m de marche 
nous mènent au pied d’une cheminée 
vertigineuse qui pourrait bien être notre 
suite. 

Dessin 118 : Galerie remontante du Zinzinus. 

Dessin 117 : Réseau amont du Zinzinus. 
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Plus loin, c’est une montagne russe avec des ressauts de 2 m et une salle où je creuse l’argile 

pendant plus d’une heure. Je pénètre alors dans une salle au sol d’argile craquelée, de dix mètres de 
diamètre, close de toutes parts. Cela met un terme à notre expédition, nous rentrons fourbus mais 
contents de n’avoir pas pris tous ces risques en vain. Nous rajoutons donc 110 m de neuf. 

Le 9 août va souffler tous nos espoirs dans la remontée de la galerie amont du Zinzinus, vers 
l’entrée du -86. Un différend me séparant d’Yves et Yannick C., se termine par une dispute : tous 
les deux sont favorables à des raids rapides, tandis que je veux prendre mon temps. Yves visite la 
remontée pour la première fois ; Yannick en a marre. Je tente quelques escalades en vain, assuré par 
Olivier Flandin, j’équipe la montagne russe d’une main courante. 

Désarroi 
Le samedi 23 août 1980 est pour nous une journée très sombre. 
J’avais pris contact avec Yannick Inizan, moniteur spéléo et yoguiste au camp d’Imbourg pour 

sortir ce jour-là à la Perte -86. Christian et moi allons le chercher à Imbourg où nous apprenons la 
terrible nouvelle : Yannick a fait la veille une chute mortelle dans le Faux-Marzal (-178 m d’après 
Courbon) et son corps a été remonté par les équipes de secours. 

Quelle grossière erreur a-t-il fait, ou lui a-t-on fait faire non intentionnellement, pour qu’il 
s’élance très vite dans le vide, comme il avait l’habitude de le faire, mais sur une corde trop courte 
et sans nœud au bout ? 

Dépités, nous décidons d’abandonner la sortie au -86. Une certaine crainte aussi, liée à la loi des 
séries me retient. Je suis écœuré de la spéléo. Mais il est dit que quand on est tombé de cheval, il 
faut remonter de suite. Christian m’entraîne dans une découverte qu’il a faite récemment à la grotte 
de Baumas avec Olivier Flandin. 

En haut de la varappe de 22 m conduisant à la salle des Cristaux, une traversée sur main courante 
mène dans la salle du Spéléo-Club de la Seine. De là, nous allons visiter un boyau de 70 m, assez 
petit, coupé de chatières. Le souvenir de Yannick me hante tout au long de cette ballade, les parois 
étroites et noires, enserrantes, enregistrent mon profond désarroi. 

Samedi 30 août 1980, mon dernier raid au Zinzinus 
Le souvenir du terrible accident de 

la semaine dernière s’estompe peu à 
peu dans ma mémoire. Christian Rous-
tan m’entraîne dans l’escalade du ré-
seau amont du Zinzinus. Ce sera la 
dernière fois que j’irai à cet endroit. 
Dans le plafond de la grande galerie 
supérieure de 80 m s’ouvrent de nom-
breuses cheminées. J’assure Christian 
dans l’escalade de l’une d’elle, 12 m 
de hauteur jusqu’à un rétrécissement. 
Le cœur n’y est plus et cette sortie 
n’apporte rien de plus. 

En cette fin du mois d’août, nous 
n’avons plus aucun grand projet à nous 
mettre sous la dent car depuis le début 
de l’année nos efforts sur l’aven des 
Aubes et sur le trou du Serpent se sont 
révélés caducs. Néanmoins, nos con-
naissances sur le karst et la géologie se 
sont améliorées. 

Dessin 119 : Galerie avant salle finale du Zinzinus. 
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L’aven des Aubes 
Nous sommes à la fin de l’année 

79. Je ne veux pas que cette formi-
dable source de découvertes qu’a été 
la Pascaloune se tarisse. De plus, Wil-
liam se cherche une grotte facile 
d’accès et proche de chez lui pour 
continuer des sorties en soirée. Pour 
Yves, Yannick, Olivier et Christian, 
lassés par les désobstructions à grande 
profondeur, il faut aussi un nouveau 
chantier, un nouveau but. Je propose 
donc l’aven des Aubes. 

L’entrée du gouffre est située dans 
les bois du Laoul, à mi-chemin entre 
la grotte de la Pascaloune et 
l’exsurgence du goul de la Tannerie, 
en plein sur une faille selon Yves. 
L’endroit est très attirant. C’est une 
doline d’effondrement de 10 m de 
diamètre, entourée par les arbres. 

A 10 m de la surface, un nouveau 
puits de 3 m est complètement obstrué 
par l’éboulement de la roche. Parallè-
lement, une chatière conduit à la cote -
17 m par un petit puits profond de 
6 m, obstrué de petits cailloux. Nous 
espérons qu’à cause de l’étroiture, le 
gros de la trémie aura épargné ce petit 
puits. Les faits nous donneront raison, 
mais n’anticipons pas. 

William et moi inaugurons les deux 
premières sorties. L’éboulement du 
fond du puits semble récent, non tassé. 
Nous retirons de nombreux seaux de 
cailloux et le puits s’élargit. 

La troisième fois, nous entraînons 
Yannick Carfantan. Avec les cailloux, 
nous dégageons de l’humus, de la 
terre, des ossements dont un crâne de 
sanglier. On se demande même si cet 
endroit n’a pas été bouché volontaire-
ment. 

Le vendredi 11 janvier 1980, Yan-
nick, regonflé, entraîne Yves à l’aven, 
ainsi que Fred et un néophyte. A 
quatre, ils abattent un travail gigan-
tesque jusqu’à 4 h du matin et dorment 
4 h. Il fait très froid dehors et le vent 
souffle en rafales. 

Dessin 120 : Entrée de l’aven des Aubes. 

Dessin 121 : Désobstruction GSCEA Pierrelatte et CASC  
de l’aven des Aubes. 
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Au matin, j’arrive en renfort avec Ber-

nard. Malgré leur fatigue, toute l’équipe 
continue à creuser vaillamment. Nous 
sommes six, étagés le long du puits. Mainte-
nant, au fond du puits d’entrée, existe un 
mur de blocs de plus de 1 m de haut. Les 
déblais contiennent des ossements animaux. 
Le rendement est énorme et le petit puits 
s’approfondit de 5 m. Un courant d’air 
chaud est senti entre des vides qui 
s’écroulent. La trace d’un ancien ruisseau est 
décelée sur les parois. D’après Yves, ce se-
rait une ancienne perte du vallon. Un beau 
galet rouge confirme cette thèse. 

Une semaine après, le 18 janvier, Yves 
Bousquet, Michel Guizot et moi creusons 
encore au fond de l’aven des Aubes. Le puits 
est profond de 12 m, il faut maintenant une 
échelle souple pour descendre. Nous débou-
chons enfin dans une sorte de petite salle qui 
est un vide de trois mètres de large dans 
l’énorme trémie. Cela veut donc dire que 
nous avons l’éboulis au-dessus de nos têtes 
et sous nos pieds. Un boyau en strate, bouché, est observé. 

Le week-end suivant, après 4 m, 
on trouve une autre petite salle. En 
fait, ainsi on fait simplement le tour 
de l’éboulis. On s’acharne à creuser 
dans les cailloux, le long des parois. 
On envisage même de boiser. 

Le 1er février, avec Bernard, je 
creuse la strate précédemment en-
trevue. C’est un boyau au plafond 
très plat plein de cupules d’érosion. 

La fois suivante, nous utilisons 
les explosifs pour la première fois 
dans ce puits qui mesure alors 12 m. 
A la cinquième sortie, on creuse à 
nouveau la strate et on débouche, 
mais on ne peut pas accéder à ce qui 
semble être un puits. Nous revenons 
placer six pains de nitramite dans le 
sol pour agrandir le boyau en hau-
teur. 

La septième et dernière sortie est la bonne. Yannick m’accompagne. L’explosion précédente a 
bien ouvert le passage sur un petit puits de 7 m que nous descendons rapidement. Nous débouchons 
dans une belle salle de 5 m de diamètre, en forme d’entonnoir renversé de 15 m de hauteur. La trace 
d’un ruisseau serpente au milieu d’un gros talus rempli de sapins d’argile33 et se perd dans un boyau 
étroit. Tout semble très ancien. Nous ressortons avec un bon mal de tête, car la lampe à carbure de 
Yannick nous a mangé le peu d’oxygène de la salle ! 

                                                 
33 Les sapins d’argile sont un mélange d’argile et de calcite sculptés par l’eau tombant de la voûte sur un sol plan ar-

gileux. 

Dessin 122 : Aven des Aubes, sous les cailloux ! 

Dessin 123 : Sous la trémie de l’aven des Aubes. 
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Nous sommes contents, 

mais nous n’avons fait que 
42 m de première depuis le 
début et atteint la profondeur 
de 30 m. Néanmoins, nous 
avons dépassé la trémie dont 
nous trouvons les traces en 
amont de la salle, ce qui est 
déjà une belle réussite. 

A partir de ce moment, 
nous allons nous enliser. En 
cinq sorties, dans le sol du 
fond, un puits de 3 m est 
ouvert sur un boyau et une 
amorce de puits. Un tir 
d’explosif et une visite à la 
lampe à carbure augmentent 
de façon importante le taux 
de CO2, déjà relativement 
élevé. L’enthousiasme com-
mence à s’éteindre comme 
une bougie privée d’oxy-
gène. 

Pourtant, Yves, Yannick 
et Olivier, passant outre le 
gaz carbonique et misant sur 
un léger courant d’air, réat-
taquent le fond, dynamitent 
et dégagent en trois sorties 
un puits de 3 m. La profon-
deur passe à 36 m. Yannick 
commence à se décourager. 

Je retourne seul poser des 
explosifs dans le boyau de 
6 m au-dessus de notre dé-
sobstruction. En faisant le 
bourrage des pains avec de 
la glaise, je m’essouffle et 
j’ai un début de panique 
irraisonnée sans doute cau-
sée par le CO2. Je ressors 
dans la salle, récupère puis 
retourne poser le détonateur. 

 

Dessin 124 : 
Désobstruction de 
l’aven des Aubes. 

(Planche de 6 dessins). 
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Le 29 mars 1980, Michel Guizot et moi descendons encore dans l’aven des Aubes, pour l’avant-

dernière fois, dans un acharnement malsain. Dehors, il pleut, ce qui a pour effet d’élever encore la 
teneur de l’air en gaz carbonique. La visite est très rapide, car nous manquons d’air. 

 
 
 
Cette sortie ne nous apporte 

rien de plus que le fait que le CO2 
est un ennemi redoutable qui va 
freiner la plupart de nos explora-
tions sur le plateau, notamment 
dans le puits à Yves (-25 m) situé 
dans une ravine absorbante vers 
Imbourg, à l’aven de Chalon ou à 
l’aven Vincent. 
  

Figure 27 : Plan et coupe de l’aven Vincent. 

Dessin 125 : Désobstructions dans la trémie de l’aven des Aubes. 
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-115 m au trou du Serpent 
Yves et Yannick ont besoin d’action 

ce 24 avril 1980. Il leur faut effacer la 
désagréable impression d’impuissance 
laissée à l’aven des Aubes. Ils descen-
dent dans le réseau de la Boue au trou 
du Serpent et s’aperçoivent que le 
gouffre descend plus bas que le siphon 
terminal, coté à -90 m. Une petite dé-
sobstruction leur fait découvrir un petit 
boyau qui donne sur un puits de 4 m, 
inaccessible. 

 
Comme en 79 au Serpent déjà, Yves 

m’y invite deux jours plus tard. Olivier 
nous accompagne et j’en profite pour 
faire la topographie des puits à partir de 
la salle de la Boue. Au fond, par deux 
fois, Yves élargit la chatière à 
l’explosif. 

 
Le 1er mai 1980, nous sommes cinq 

pour désobstruer et tenter d’élargir les 
passages. Je pose les charges sur une 
deuxième chatière et sur l’étranglement 
final avant le vide. 

 
 
 

Le samedi 10 mai, je vais 
faire ma dernière première, 
avec Yannick. Il désobstrue 
le dynamitage précédent. Par 
un puits de 4 m, nous débou-
chons sur une salle toute en 
longueur, véritable entonnoir 
de glaise percé en plusieurs 
endroits. Ces pertes donnent 
sur un puits circulaire très 
glaiseux, profond de 6 m et 
dont le fond est noyé par 3 m 
d’eau. C’est très impression-
nant. 

Nous avons topographié 
76 m de première jusqu’à 
une profondeur de -115 m 
par rapport à l’entrée. 

 
Nous passons encore deux 

week-ends à fouiner partout et à déséquiper, ce qui n’est pas une moindre affaire ici, il faut passer 
beaucoup de temps pour un résultat relativement modeste. 

Dessin 126 : Entrée du trou du Serpent. 

Figure 28 : Plan et coupe simplifiés du trou du Serpent. 
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Figure 29 : Plan et coupe du trou du Serpent. 
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La grotte de Chironlong 
Le porche énorme de cette grotte 

descendante de 130 m de long s’ouvre 
dans les magnifiques gorges du ruis-
seau de Rimourin, à 875 m à vol 
d’oiseau de la Perte -33, sur la même 
rive. 

En août 80, j’attaque seul ma der-
nière grosse désobstruction là où la 
grosse galerie finit sa course sur un 
énorme colmatage d’argile et de gua-
no. En quinze jours consécutifs, je 
creuse 5 m en profondeur dans une 
perte bouchée dont l’alimentation 
suintante en eau n’arrive pas à 
s’écouler. J’abandonne ensuite devant 
l’ennoiement progressif de l’endroit. 

 
Cette cavité est intéressante, à plus 

d’un titre. En premier, la grotte a con-
nu une activité économique importante 
avec l’extraction de son phosphate, 
utilisé comme engrais vers 1900. Des 
milliers de chauves-souris peuplaient 
alors la caverne et produisaient cet 
important guano. Il en reste encore 
quelques centaines. 

En second, de nombreuses fouilles archéologiques furent entreprises dans la grotte et celle-ci est 
encore le refuge des randonneurs descendant les gorges du Rimourin. 

 

Dessin 127 : Désobstruction à la grotte de Chironlong. 

Dessin 128 : Désobstruction solitaire à la grotte de Chironlong. 
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Enfin, un immense réseau 

doit se cacher sous la grotte de 
Chironlong. L’analogie avec 
la grotte de la Pascaloune est 
frappante. 

 
Chironlong ressemble aussi 

à une grosse perte, avec des 
galets fossiles. Elle semble 
être à l’origine du ruisseau 
souterrain de la Perte -33. 

 
La taille des galeries de 

Chironlong est à peu près trois 
fois plus importante que celle 
de sa cadette, la Perte -33. 
Alors où est passé le surplus 
d’eau supposé avoir coulé et 
où se dirigeait-il ? 
  

Figure 30 : Plan et coupe de la grotte de Chironlong. 

Dessin 129 : Terminus de la grotte de Chironlong. 
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La trémie du trou du Serpent 
Le 6 septembre 1980, le mythe de 

l’inviolabilité de la terrible trémie du Ser-
pent est détruit. Située dans le réseau 
amont du trou du Serpent, cette trémie fit 
l’objet de la part du club GSCEA Pierre-
latte d’une désobstruction de longue ha-
leine. Plusieurs incidents ont même émail-
lé ces travaux. William Levier faillit être 
enseveli sous les cailloux. 

Nous décidons alors de tenter de fran-
chir cet obstacle, mais avec prudence. 
Nous dégageons beaucoup de blocs qui 
dévalent dans une galerie très pentue, 
bouchant souvent la chatière d’accès à la 
trémie. 

Par un passage bas, Yannick débouche 
devant un mur vertical de 4 m de haut, 
constitué de pierrailles soudées. Il réussit 
à en atteindre le sommet en escalade arti-
ficielle et libre. 

Quatre descentes au trou du Serpent et 
des dynamitages dans la trémie soudée 
nous amènent dans une cheminée remon-
tante oblique, toujours colmatée. Des 
brindilles, un courant d’air très vif et une 
similitude avec un trou ébouleux de la 
surface nous font penser que celle-ci est 
proche. Nous arrêtons les travaux, avec la 
satisfaction d’avoir levé un coin du mys-
tère de la trémie.  

Le CASC reprend le flambeau en 1981 
Yves Bousquet crée le CASC en 1980 et assigne à chacun un rôle dans la hiérarchie de ce club 

dont il est le Président, moi le vice-président. Je le ressens comme une mise au second plan, car je 
sais par expérience que cette place est factice. La création de ce club détruit aussi mes illusions, 
mon rêve de groupe sans chef, mais avec une discipline librement consentie par tous. 

Néanmoins, pour Yves, l’officialisation du groupe répond à un besoin légitime de financer le 
coûteux matériel des expéditions spéléos car jusqu’à cette date, c’était moi qui apportait en grande 
partie cordes et échelles. De plus, l’ambition d’Yves est d’aller beaucoup plus vite et beaucoup plus 
loin dans les désobstructions grâce à un perforateur et à des explosifs qu’il faudrait aussi acheter sur 
les subventions. 

Dès lors, nos points de vue divergent, car je n’ai guère envie de prolonger mon travail assez pé-
nible de la semaine dans une activité de loisirs devenue industrielle. Terminé l’artisanat ! Néan-
moins, l’idée est judicieuse car elle peut permettre d’éviter les années d’attente et de sacrifices qui 
ont été le lot des équipes précédentes. 

Dans l’espoir de joindre la Pascaloune et la Perte -86, avec ce matériel, le CASC va courageu-
sement ouvrir un boyau de 5 m au fond de la galerie YCD de la Pascaloune. Pour le moment, de 
1980 à 1983, cette tentative est restée sans suite notable. 

Dessin 130 : Trémie soudée du trou du Serpent. 
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Découverte du réseau MYOP à la Pascaloune 
C’est à Yannick Carfantan 

que l’on doit cette découverte 
Au début de l’année 81, après 
avoir, en deux sorties, creusé 
une perte profonde de 5 m dans 
la galerie YCD ; un boyau de 50 
à 60 m plein d’eau est exploré 
jusqu’à une voûte rasante. 

Malgré des siphons en étroi-
ture, très dangereux, cette dé-
couverte est le meilleur espoir 
d’aller en direction du fond de 
la Perte -86, bouché de sable et 
d’eau. Les chances de jonction 
sont malgré tout très limitées, à 
moins de profiter d’une très, 
très grosse sécheresse, ou plus 
simplement, de la découverte 
d’un autre réseau parallèle. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

J’arrête la spéléo avec le CASC 
Au début de l’année 81, je fais mes deux dernières sorties avec le CASC, à la grotte de la Pasca-

loune et à la Perte -33. Jusqu’à présent, mon activité avait suivi un chemin logique guidé par la ré-
flexion et la pratique. Seulement, depuis un an, pour diverses raisons dont la lassitude de toujours 
revenir aux mêmes endroits, l’énergie que demandent les efforts spéléos ne s’est plus régénérée et la 
passion s’épuise faute de premières. Des événements extérieurs à la spéléo vont me permettre 
d’arrêter les grandes sorties et de réorienter mes loisirs, libéré des contraintes épuisantes d’une acti-
vité tombée dans l’excès. 

Je ne regrette pas ces années passées sous terre. Elles m’ont permis d’écrire de merveilleux sou-
venirs, aux côtés d’excellents compagnons avec lesquels nous avons baigné dans un monde fasci-
nant. Au moins, j’aurais fait quelque chose d’original. 

Yves, Olivier, Christian, Yannick et Bob, mes chers amis, vous poursuivez la route de la décou-
verte et vous apportez encore la lumière et le soleil qui est en vous dans les noires cavernes et les 
gouffres. 
  

Dessin 131 : Galerie MYOP dans la Pascaloune. 
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La bataille de l’eau en 1984 
Nous avions espéré des kilomètres de galeries vierges, mais nous n’en avons obtenu que des 

bribes. C’est un vaste puzzle dont il nous manque la plupart des morceaux. 
Le SIVOM (Syndicat Intercommunal à VOcations Multiples) de Bourg-Saint-Andéol avec le bu-

reau d’études SECMAPP (Société privée d’Études et de Contrôles du Matériel Anti-Pollution et 
Pétrolier) va contribuer à cette recherche incomplète en décidant de capter l’eau du réseau Pasca-
loune – Tannerie. Les géologues Daniel Cuche et P. Lapierre s’appuient sur les quelques 5000 m de 
topographies que nous avions levées et que j’avais dessinées et publiées dans deux ou trois bulletins 
spéléos locaux (CDS Ardèche, Les Nouvelles du MASC et Les Spéléos Drômois) et font une étude 
hydrologique. 

 
Deux tâches importantes sont dévolues aux spéléos du CASC : 
- nettoyer les immondices qui encombrent les avens en relation probable avec le cours d’eau 

souterrain, car l’eau n’est pas de bonne qualité, notamment l’aven Darbousset ; 
-  faire une étude hydrologique du complexe par une coloration dans la rivière de la Pasca-

loune, à -160 m. 
Le groupe s’acquitte honorablement de ces travaux. Le colorant sort bien aux deux Gouls. 
 
Pour avoir une eau meilleure et un débit plus élevé, le SIVOM fait forer trois puits dont l’un 

communiquant avec une salle du siphon du goul de la Tannerie où le plongeur Bertrand Léger, pro-
fessionnel des recherches hydro-karstologiques bien connu des milieux spéléologiques, a placé une 
barre magnétique. Par ailleurs, seul en 1982 et 1983, en 73 plongées, il topographie la résurgence 
du Dieu Mithra34, réalise un film de sa plongée, film vivement apprécié au Festival international 
1983 de la Chapelle-en-Vercors. Pour ces plongées, il utilise un mélange respiratoire spécial lui 
permettant de descendre à plus de 115 m de profondeur. 

 
Sur le plateau, grâce aux 

appareils du Centre d’Études 
Nucléaires de Grenoble et à la 
topo très précise de Bertrand 
Léger, le deuxième forage 
tombe pile sur le siphon à 
66 m de profondeur, 160 m 
sous la surface du plateau. 

En septembre 1974 en 
plein étiage35, un pompage de 
dix heures à 230 m3/h montre 
de bonnes réserves exploi-
tables par la Compagnie Gé-
nérale des Eaux. 

 
La bataille de l’eau est ga-

gnée pour la ville de Bourg-
Saint-Andéol et ses habitants. 

 

                                                 
34 Un bas-relief romain gravé dans la falaise située entre les deux Gouls représente un jeune homme sacrifiant un 

taureau. Ce culte d’un Dieu gréco-romain est hérité des campagnes des Légions romaines en Asie Mineure. 
35 L’étiage est le niveau le plus bas d’un cours d’eau. Cette situation se rencontre généralement en été, mais lors 

d’hiver sec, le niveau peut aussi être très bas. 

Dessin 132 : Désobstruction du Zinzinus dans la 
Perte -86 du ruisseau du Rimourin. 
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Résumés historiques des recherches 
sur les cavités de la région bourguesanne 

 
 

1983 
 
 

Carte générale du bois du Laoul et de ses environs 
>>> Carte IGN 1/25000 Bourg-Saint-Andéol 3-4 <<< 

 
 

Abeillère [puits de l’] 
Aubes [aven des] 

Baumas [grotte de] 
Chironlong [grotte de] 

Fièvres [résurgence des] 
Fontfreyde [évent de] 

Galets [font des] 
Pascaloune [grotte de la] 

Rimourin [perte -33 du ruisseau de] 
Rimourin [perte -86 du ruisseau de] 

Poteau [grotte du] 
Serpent [trou du] 

Tempié [aven grotte] 
Vincent [aven] 

 
Conclusions sur la région bourguesanne 

 
 
 

Deux compléments de cet ouvrage, 
Annexe I – Chronologie « Jour le Jour » 

Annexe II – Récits par cavité 
ainsi que les Topographies en grand format 

sont disponibles en pdf sur le site 
www.foussoubie.fr 

par le menu « Hors secteur » - « Rimourin ». 
 
 

  

http://www.foussoubie.fr/
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Figure 31 : Carte de situation des cavités 
du Bois du Laoul et de ses environs. 
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Abeillère [puits de l’] 
= Espoir [aven de l’] 
 
Commune 
Gras (lieu-dit La Brugère) 
(triangle Pascaloune – Perte -86 – Abeillère) 
 
Situation 
778,053 3237,951 290 
 
Topométrie 
Développement 50 m 
Dénivellation -45 m 
 
Exploration 
1976 Découverte par Yves BOUSQUET et Dominique BOYER 
Cavité fossile très élevée par rapport à la Pascaloune qui se développe sous le ruisseau de Ri-

mourin. 
 
Topographie 
20/10/1979 Daniel CHOCHOD, Yves BOUSQUET et Christian ROUSTAN 
25/01/1986 D. et C. LANTHELME (Dolicho Spéléo-Club, La Chapelle-en-Vercors) 
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Figure 32 : Puits de l’Abeillère (Plan et coupe). 
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Aubes [aven des] 
 
Commune 
Bourg-Saint-Andéol (lieu-dit Pins de Saint-Montan) 
 
Situation 
779,300 3236,800 320 
 
Topométrie 
Développement 
Dénivellation -36 m 
 
Exploration 
Après une grosse désobstruction en 1980, le CASC franchit l’éboulis terminal à -17 m. Un dy-

namitage permet de découvrir une salle au fond de laquelle une nouvelle désobstruction amène à -
36 m. Les travaux sont arrêtés en 1981, à cause de la forte teneur en gaz carbonique. 

 
Topographie 
20-11-1977 CHOCHOD et DERIVOT 
Juin 1981 Daniel CHOCHOD 
 

 
 

  

Figure 33 : Aven des Aubes (Coupe). 
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Baumas [grotte de] 
= Maquisards [grotte des] 
 
Commune 
Larnas 
 
Situation 
780,474 3242,179 275 
 
Topométrie 
Développement total 1478 m estimés, + 80 m environ, soit 1560 m 
Dénivellation +30 m 
 
Exploration 
Audunarès, pharmacien de Bourg, fut le premier à explorer la grotte de Baumas en 1950.  
En 1970, le GRB topographie et annonce « 1200 m environ ». 
En 1966, le deuxième siphon amont de la « rivière 2 » est franchi par des spéléos inconnus qui 

ont tracé sur les parois glaiseuses après le passage noyé « 1966, première ». 
En 1976, au-dessus d’un siphon au-delà de la « rivière 1 », Daniel Chochod dynamite l’entrée 

d’un boyau de 146 m, parcouru par le ruisseau où il topographie 140 m (+ 6 m estimés). 
Les 110 m au-delà de la « rivière 2 » se terminent sur un siphon et sont topographiés en 1978 par 

le GRB et le MASC. Parallèlement, un réseau inférieur étroit de 25 m environ n’a pas été topogra-
phié ainsi qu’un boyau de 5 m. Ces deux topographies sont ajoutées au plan GRB 70-71 dont le 
dessin mesuré n’affiche que 710 m environ. 

En 1980, Christian Roustan et Olivier Flandin ré-escaladent l’accès à la salle du SCS et décou-
vrent 70 m environ. 

Le développement total de la grotte de Baumas serait donc de près de 1100 m. Cette grotte est 
surtout connue pour la salle des Cristaux, dévastée industriellement. 

 
Topographie 
1970-1971 Pierre SLAMA (Groupe de Recherches Biospéléologiques) 
1976 Daniel CHOCHOD : Ruisseau souterrain aval 
1978 Daniel CHOCHOD : Ruisseau souterrain amont au-delà du siphon 2 
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Figure 34 : Grotte de Baumas (Plan) 
Ajouts Daniel CHOCHOD (1978) Ruisseau souterrain aval et amont siphon. 

Topographie GRB – SCS, Pierre SLAMA (1970). 
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Chironlong [grotte de] 
 
Commune 
Gras 
 
Situation 
779,410 3238,700 200 
 
Topométrie 
Développement 130 m 
Profondeur -16 m 
 
Exploration 
La cavité servit autrefois à l’extraction de guano, une colonie de chauves-souris y vivant. 
Explorée par Ageron et Astier (Spéléo-Club de Valence) le 29 octobre 1935. 
Des désobstructions furent entreprises au fond dans les années 80, sans succès. Il est probable 

que cette grotte soit l’amont de la perte résurgence -33 du ruisseau de Rimourin. 
 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Figure 35 : Grotte de Chironlong ou de Fabrèges (Plan et coupe). 
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Fièvres [résurgence des] 
 
Commune 
Saint-Montan 
 
Situation 
781,665 3240,443 140 
 
Topométrie 
Développement estimé 30 m 
 
Exploration 
Située au début des gorges de la Sainte-

Beaume, non loin de la grotte ou baume dite de 
Lourdes. 

En août et septembre 1978, le MASC vida le 
siphon terminal qui se termine sur deux tuyaux 
minuscules par où l’eau surgit. 

 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Fontfreyde [évent de] 
 
Commune 
Gras (lieu-dit Fontfreyde) 
 
Situation 
778,075 3241,944 260 
 
Topométrie 
Développement topographié 200 m 
Développement estimé 250 m 
Profondeur +4 m 
 
Exploration 
En août et septembre 79, Feytel et Chochod parcourent une dizaine de mètres après cassage d’un 

pertuis puis une quarantaine de mètres après un dynamitage. Ils s’arrêtent sur la 16e étroiture de 
cette portion de réseau de la grotte. 

 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Figure 37 : Plan de l’évent de Fontfreyde (1978). 
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Figure 38 : Coupe de l’évent de Fontfreyde (1978). 
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Galets [font des] 
 
Commune 
Larnas 
 
Situation 
760,668 3239,319 123 
 
Topométrie 
Développement estimé 500 m 
Profondeur +6 m, -10 m 
 
Exploration 
En 1976, Bousquet profite de la sécheresse pour explorer 80 m. 
En 1977, Chochod et Hay désobstruent l’étroiture inondée du fond : 120 m de boyau, puis fort 

élargissement (200 m topographiés). Peu après, Chochod et Aubert prolongent de 40 m étroits. 
En 78, Bousquet et Chochod rajoutent 260 m jusqu’à une galerie remontante plus large, inter-

rompue par deux chatières non franchies depuis. 
En 1980, Yannick Carfantan et Yves Bousquet rajoutent 3 m en désobstruant un boyau revenant 

vers la sortie. 
A l’exception de quelques salles, la cavité s’ennoie complètement. 
 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Figure 39 : Plan de la font des Galets (1978). 
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Figure 40 : Coupe de la font des Galets (1978). 
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Pascaloune [grotte de la] 
 
Commune 
Saint-Montan 
 
Situation 
778,200 3237,800 260 
 
Topométrie 
Développement estimé 1060 m 
Profondeur -160 m (soit -192 m après plongée) 
 
Exploration 
En 1950, Gayte, Plantin et Seyres reconnaissent la grotte sur 177 m. 
Vers 1976, des spéléos bourguesans désobstruent l’entrée du réseau GSBA et découvrent 150 m. 
Dès 1969, le GSCEA Pierrelatte, conduit par William Levier, s’attaque aux pertes fossiles de la 

galerie terminale. 
Ce n’est que le 7 avril 79, après plus de soixante sorties, que la désobstruction à l’explosif du 

puits de 9 m aboutit. Levier, Feytel, Laffitte et Chochod débouchent sur un puits de 75 m qui mène 
ultérieurement le CASC à la rivière souterraine qui coule à -160 m, découvrant plus de 600 m de 
galeries. 

En mai 79, le réseau remontant YCD est exploré. La topographie est levée sur 894 m (dont les 
330 m de l’ancien réseau en 76, par Chochod). Une cinquantaine de mètres à peine séparent le fond 
de la galerie YCD de celui de la Perte -86. Durant plusieurs années, le CASC s’acharne à ouvrir un 
boyau dans l’espoir d’une jonction. 

En 1979, Patrick Penez, des Ragaïe, plonge le siphon terminal sur 140 m à -23, puis en 1980, sur 
230 m à -32. Le colorant jeté à cette occasion réapparaît dans les résurgences vauclusiennes36 de 
Bourg-Saint-Andéol distantes de 7,5 km. Les profondeurs noyées qui y ont été atteintes, laissent 
augurer d’un fantastique réseau noyé qui ne sera pas parcouru de sitôt. 

En 1981, un étage inférieur de la YCD ; le réseau MYOP, étroit et semi-noyé, ajoute une soixan-
taine de mètres. 

 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 

  

                                                 
36 Une résurgence vauclusienne est une exsurgence provenant de grande profondeur (plusieurs centaines de mètres). 
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Figure 41 : Plan de la grotte de la Pascaloune. 
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Figure 42 : Coupe de la grotte de la Pascaloune. 
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Rimourin [perte -33 du ruisseau de] 
= Perte -33 
 
Commune 
Gras 
 
Situation 
780,300 3238,800 140 
 
Topométrie 
Développement topographié 684 m 
Développement estimé 950 m 
Profondeur +20 m, -33 m 
 
Exploration 
Dans les années 70, Dumas et Cheilletz du MASC reconnaissent cette perte estimée à 40 m de 

profondeur. 
En 77, le club de La Voulte prospecte la région et topographie la grotte (50 m, -33 m).  
En 1978, Bousquet, Chochod et Feytel, en trois mois, désobstruent un couloir de 12 m. 730 m 

environ sont alors découverts par le trio avec le renfort de Christian Roustan, Olivier Flandin et 
Yannick Carfantan dans deux réseaux parallèles, entrecoupés de trois petits passages inondés. 

En 1979, le groupe désamorce le siphon terminal et explore 200 m de ruisseau souterrain, 
jusqu’à un nouveau siphon. 300 m séparent ce siphon du colmatage terminal de la grotte de Chiron-
long. 

 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Figure 43 : Plan de la Perte -33 du ruisseau de Rimourin (66 premiers mètres Spéléo-Club de La Voulte). 
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Figure 44 : Coupe de la Perte -33 du ruisseau de Rimourin (66 premiers mètres Spéléo-Club de La Voulte). 
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Rimourin [perte -86 du ruisseau de] 
= Perte -86 
 
Commune 
Saint-Montan 
 
Situation 
777,940 3237,800 250 
 
Topométrie 
Développement estimé 685 m 
Profondeur -151 m 
 
Exploration 
En 1975, Bousquet et Boyer explorent cette grosse perte sous le lit du ruisseau jusqu’à -84 m. A 

-30, une désobstruction permet de découvrir le réseau parallèle Zinzinus jusqu’à un éboulis à -40. 
La cavité est topographiée sur 220 m. 

En septembre 79, le CASC perce l’éboulis terminal, découvre un puits de 25 m suivi de 100 m 
de grosse galerie concrétionnée. Le dynamitage de plusieurs chatières descendantes permet 
d’atteindre la cote -151. Après trois mois de désobstruction dans un siphon d’eau et de sable, 
l’espoir de jonction avec la grotte de la Pascaloune distante d’à peine 50 m s’amenuise fortement. 
400 m de galeries ont été découverts. 

En juillet 80, 530 m sont topographiés. En août 80, en amont, une grosse conduite de 80 m est 
explorée après l’escalade libre et artificielle d’un puits de 30 m. 

 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Figure 45 : Plan de la Perte -86 du ruisseau de Rimourin. 
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Figure 46 : Coupe de la Perte -86 du ruisseau de Rimourin. 
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Poteau [grotte du] 
= Pylône [grotte du] 
 
Commune 
Larnas (gorges de Sainte-Beaume) 
 
Situation 
780,479 3240,973 275 
 
Topométrie 
Développement topographié 200 m 
Développement estimé 250 m 
Profondeur -21 m 
 
Exploration 
Dans les années 75, Bousquet et Boyer explorent et topographient 200 m jusqu’à -21 m. 
En 76 et 78, le MASC re-topographie la cavité. 
 
Topographie 
1975 topographie Bousquet et Boyer 
1976-1978 topographie MASC 
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Serpent [trou du] 
 
Commune 
Saint-Montan 
 
Situation 
Entrée 1 784,200 3241,800 300 
Entrée 2 784,215 3241,795 303 
Siphon [trou du] 784,240 3241,790 304 
 
Topométrie 
Développement 836 m 
Développement estimé plus de 1000 m 
Profondeur -115 m 
 
Exploration 
En 1956, par ses deux entrées, la grotte est explorée sur une centaine de mètres par le Groupe 

Spéléo de Basse-Ardèche. 
En 1968, Bousquet, Pingon, Laplanche et Gendrier débouchent l’éboulis à la cote -13 et décou-

vrent 400 m de galeries jusqu’à la cote -60. Le GSCEA Pierrelatte tente de relier la trémie terminale 
au trou du siphon. Plus tard, une coloration prouve la relation entre ces deux cavités. 

En 1969, Bousquet désobstrue le trou de serrure sous la trémie et la galerie West à l’opposé. 
En 1972, après un long travail solitaire, il découvre le réseau du Renard, ou réseau de la Boue. 

Avec Boyer, ils explorent 250 m de galerie descendante jusqu’à -90 et croient buter sur un siphon. 
En 1978, Chochod topographie la cavité tandis que Bousquet et Fasquelle découvrent un réseau 

remontant de 150 à 200 m environ, concrétionné. 
En 1980, le CASC découvre et désobstrue un passage en-dessous du siphon terminal et découvre 

80 m jusqu’à un puits noyé à la cote -115 m. 
 
Topographie 
1977-1978 Daniel CHOCHOD 
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Figure 47 : Plan et coupe du trou du Serpent. 
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Tempié [aven grotte] 
 
Commune 
Bourg-Saint-Andéol (lieu-dit Martinas) 
 
Situation 
782,637 3236,307 172 
 
Topométrie 
Développement 60 m 
Profondeur -17 m 
 
Exploration 
Un puits de 8 m a été désobstrué par Monsieur Tempié et a permis de prolonger la grotte de 

60 m. Elle est joliment concrétionnée et se termine sur un boyau colmaté, creusé dans l’argile. 
 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
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Figure 48 : Aven grotte Tempié. 
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Vincent [aven] 
 
Commune 
Bourg-Saint-Andéol (lieu-dit Martinas) 
 
Situation 
776,746 3236,519 365 
Situé au-dessus du village de Rimourin, au début des jolies gorges du ruisseau de Rimourin. 
 
Topométrie 
Développement 40 m 
Profondeur -27 m 
 
Exploration 
Cet aven a un taux de CO2 élevé et fut étudié par William Levier vers 1970 avec des appareils 

placés à demeure (taux moyen 3%). 
 
Topographie 
Daniel CHOCHOD 
 

 

 
Figure 49 : Coupe et plan de l’aven Vincent. 
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Conclusions sur la région bourguesanne 
 
 
Les spéléos du CASC et de Pierrelatte ont découvert en dix ans, es-

sentiellement en 79 et 80, plus de 4,5 km de galeries, boyaux et puits 
dans la région de Bourg-Saint-Andéol. 

Mis à part la grotte de Baumas, la grotte du Poteau, l’évent de Font-
freyde et le trou du Serpent, la plupart des découvertes se trouvent dans 
le vallon du ruisseau de Rimourin. Cette région mériterait une étude 
scientifique plus approfondie, notamment pour mieux situer les cavités 
entre elles. De nouvelles prospections en surface pourraient aussi réser-
ver d’heureuses surprises. 

Trois secteurs sont déterminants. Tout d’abord, le triangle formé par 
la Perte -86, la Pascaloune et l’Abeillère. Ensuite, le chapelet des résur-
gences : ruisseau de la Perte -33, grotte du ruisseau de Rimourin et font 
des Galets, dont l’origine est peut-être Chironlong. Enfin, le bois du 
Laoul avec les avens des Aubes, de Chalon et du Grand-Trou. 

Pour le moment, il est encore hasardeux de supposer que toutes ces 
grottes font partie d’un grand complexe hydrologique débouchant à la 
Tourne (gouls de la Tannerie et du Petit Pont), car seule la Pascaloune a 
été identifiée comme telle. 

Après 1981, les recherches spéléos marquent le pas malgré des ef-
forts intensifs du CASC. Une autre quête prend la relève, celle de 
l’alimentation en eau pour le canton de Bourg-Saint-Andéol. 
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Annexes 
 
 
 

La goule de Foussoubie et son histoire, vue par l’auteur 
Bibliographie succincte 

Origine géologique du monde souterrain 
Lexique des termes spéléologiques 

Pensées diverses… 
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La goule de Foussoubie et son histoire 
vue par l’auteur 

La goule de Foussoubie est un complexe hydrogéologique situé en Ardèche, sur le plateau du 
Devès de Virac, non loin de la ferme des Peschaire, près de Vagnas. La perte du ruisseau des 
Planches pénètre une masse de calcaire urgonien d’environ 250 m d’épaisseur, couverte de gar-
rigue. Son cours réapparaît au jour dans les gorges de l’Ardèche, à l’évent de Foussoubie, près du 
camping PTT des Blachas à Salavas. A vol d’oiseau, la percée est de 3,5 km. 

En 1892, Gaupillat et Armand la visitèrent et furent stoppés par le gaz carbonique. 
En 1934, De Joly atteint un siphon à quelques 200 m de l’avaloir d’entrée. 
En 1959, Jacques Noël franchit en libre la voûte mouillante de 2 m qui avait arrêté le précédent 

explorateur, puis brisant le plafond de ce siphon au burin, ouvre la porte sur une des plus grandes 
cavités de France. 

Le nom de Jacques Noël reste attaché à toutes les expéditions d’été réalisées depuis 1959 à la 
Goule. C’est un véritable « inventeur » de cette cavité, une figure, un de ces héros, de ces aventu-
riers des siècles passés, une sorte de Stanley, de Savorgnan de Braza des mondes souterrains. 

En 1961, Président du Spéléo-Club de Lutèce, il est un meneur d’hommes très apprécié de ses 
amis. Sa plongée en apnée de 1959, avec la découverte de plus de 4 km de galerie, sa participation à 
toutes les équipes de défrichage de Foussoubie, sont dues à sa robuste constitution et lui valent sa 
grande renommée. C’est cette qualité qui lui permet de survivre au terrible accident dont il est vic-
time en 1962, dans une escalade dans la galerie des Pyjamas. Les années suivantes, il est encore de 
toutes les expéditions. 

La goule de Foussoubie devient sa grande maison jusque dans les années 80 y déambulant 
comme si c’était son unique domicile. Après son accident, Jacques n’est plus tout à fait le même et 
la plupart de ses documents vont s’égarer. Il ne reste plus qu’une topographie au 1/2500. 

Jacques Noël est le fossile de l’ambiance savoureuse régnant lors de la découverte. Les Français 
du Spéléo-Club de Lutèce (Paris) et les Belges du SCUCL (Louvain), du SC Senior ou de la SSN 
(Namur) laissent le nom de leurs clubs aux galeries découvertes et aussi par endroits comme un 
parfum de mystère. 

Dessin 133 : Galerie SCUCL de la Goule. 
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Des noms prestigieux de la 

plongée souterraine s’illustrent 
avec lui : Lucienne Golenvaux, Bob 
Destreille, Bertrand Léger qui fit là 
ses premières armes. 

 
A la Pentecôte 1963, cinq Lyon-

nais du groupe Vulcain sont blo-
qués à l’intérieur par une crue su-
bite. Il n’y aura que trois rescapés. 
L’été de la même année, 27 siphons 
sont recensés et plongés, la presque 
totalité en libre. 

 
En 1967, Lucienne Golenvaux 

plongeant le siphon 4 terminal sur 
90 m, est rejointe par Bob Des-
treille et Jean-Marie Lefebvre ve-
nant de l’évent de Foussoubie juste 
au moment où elle s’apprêtait à 
rebrousser chemin. La jonction est 
établie entre la Goule et l’Évent par 
340 m de siphon. 

 
 
 
 

En 1970, c’est la soudure : les 
vieilles équipes qui commencent à 
s’effriter sont relayées par des 
jeunes équipiers dynamiques. Mi-
chel Morand n’est pas étranger à 
ce renouveau et insuffle la sève 
nouvelle. C’est la période du S.C. 
Lutèce où nous voyons Pierre 
Slama regrouper quelques amis 
épris de science et s’accrocher à 
l’étude de ce gros réseau, avec 
l’aide des membres du Lutèce, 
beaucoup plus compétents en spé-
léologie sportive. Pierre Slama et 
son Groupe de Recherches Bios-
péléologiques, passionnés par les 
insectes, étudient les cavernicoles 
de la Goule et en viennent à 
s’intéresser à l’hydrogéologie. A 
partir de 1972, pour reporter leurs 
résultats, ils sont amenés à faire 
une nouvelle topographie plus 
détaillée de l’ensemble souterrain 
et ils s’initient sur le tas à 
l’hydrologie. Dessin 135 : Au Dernier Lac de la Goule. 

Dessin 134 : Dans le premier chenal de la Goule. 
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Entre 74 et 75, une station météo expérimentale fonctionne automatiquement, surveillée tous les 

quinze jours par un équipier sur place. La nappe d’eau conditionnant le fonctionnement de la perte 
est épiée hebdomadairement par l’intermédiaire de forages dans le sol. Le débit du ruisseau est rele-
vé continuellement pendant plus d’un an. Deux colorations sont faites en 75 et 76. 

Les descentes et observations en moyenne crue permettent de conclure que la rivière souterraine 
est dangereuse à n’importe quelle époque de l’année, dès lors que le cours d’eau est amorcé, même 
légèrement. A partir de 100 l/s le débit peut provoquer le blocage d’un verrou en bas du puits de 
4 m, à l’ex-siphon zéro au début du premier chenal et surtout au dangereux et traître Dernier Lac. 
Toute la zone d’entrée est donc un véritable traquenard possédant en crue des cascades terrifiantes. 
La seule solution de secours est de prévoir un repli au Camp de Base, à 4 km de l’entrée, avec 
vivres, éclairage et patience pour attendre la décrue. 

En 1971, les plongeurs du S.C. International Senior dirigés par le Sicilien Blasco Scammacca, 
explorent avec l’appui de Michel Morand et du Lutèce, un ensemble semi-noyé dans la zone aval de 
la galerie SSN. Ils sont équipés de scaphandres légers à oxygène pur. La grande difficulté de la 
Goule réside essentiellement dans la succession de galeries jalonnées d’innombrables petits si-
phons, à des endroits éloignés de plusieurs kilomètres de l’entrée. Les travaux des plongeurs sici-
liens n’ont jamais été publiés. 

En 1971 toujours, la galerie SSN peut être topographiée sur 800 m entre le puits de 
l’Hexagonaria et le siphon des Arcades, grâce à la découverte en 1970 par le Lutèce d’un court-
circuit du Lac Siphonnant, long de 150 m environ. 

En 1972, la topographie en coupe de l’entrée est réalisée par Pierre Slama avec des équipiers du 
Lutèce. Une partie de la galerie SSN est re-topographiée, ainsi qu’une partie de la galerie SCUCL, à 
partir du siphon 4. 

En 1973, les affluents de l’entrée sont épluchés un à un. Les équipiers du Lutèce désamorcent 
quatre siphons de 10 m et assurent ainsi la jonction entre deux galeries de 250 m (galerie du si-
phon 20 et galerie du siphon 12), soit un total de 500 m. 

 
L’équipe italienne des plongeurs de Blasco 

Scammacca, aidée de Jacques Noël, découvre un 
kilomètre de nouvelles galeries dans la SSN Aval 
Ouest, au-delà des siphons 16 et 22. Trois siphons 
importants et profonds balisent cette nouvelle pro-
gression (30 m, 40 m, non franchis) et tempèrent 
l’espoir de nouvelles premières d’envergure dans la 
Goule. 

 
En 1974, l’affluent des Dégonflés (ou du si-

phon 6) permet la découverte de 60 m de galerie 
au-delà du siphon 6bis, après une escalade de 8 m. 
Arrêt sur un troisième siphon, le 6ter. 

 
La topographie poursuivie par le GRB n’oublie 

aucun des diverticules qui parsèment le réseau : le 
Rhinocéros, les très belles Foussoubiades, le Camp 
de Base, la galerie Buen Retiro, les Salles Sœurs, le 
court-circuit du Lac Siphonnant, etc. 
  

Dessin 136 : Galerie vers le siphon 6ter. 
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En novembre 1974, dans 

le système Rieussec - Chaire 
parallèle à Foussoubie, le 
MASC, le GRB et le Lutèce 
découvrent à la grotte de la 
Chaire, après désobstruction 
d’un évent fossile, la termi-
naison active du réseau 
(350 m de nouvelles galeries 
sur un ensemble topographié 
de 500 m). Un gros colma-
tage d’argile dans un boyau 
fossile et un siphon dange-
reux ennoyant une petite 
galerie de 60 m à la moindre 
remontée du niveau de la 
rivière Ardèche, bloquent la 
progression vers les pertes 
du Rieussec. L’une d’elles, 
pénétrée à l’explosif sur 
22 m de profondeur et 10 m 
de développement horizon-
tal, se termine sur un boyau 
impénétrable. 

 
 
A la Goule, le camp d’été 1975 voit le passage de Jean-Pierre Combredet, spécialiste des grandes 

verticales et ancien membre du Lutèce. Jean-Pierre a à son actif, avec Courbon et Gomez, la pre-
mière du puits de 330 m du gouffre d’Aphanicé et celle du gouffre du Mont-Caup. 

Il franchit en libre le siphon 7bis, long de 7 m, à l’extrémité de la galerie des Pyjamas. Deux 
autres voûtes mouillantes donnent dans une salle exondée d’où partent un siphon profond et une 
énorme cheminée. Au total, on a environ 200 m de nouvelles galeries. 

Le siphon 6ter de l’affluent des Dégonflés est franchi dangereusement par Alain Schleich et 
Jean-Pierre Combredet. Il donne 10 m de plus, finissant impénétrable. 

En 1976, la topographie de Foussoubie atteint 13 km. Au-delà, les galeries sont défendues par 
des siphons importants. 

Dans la perte du Dernier Lac, désobstruée, 80 m étroits sont découverts, probable origine de la 
galerie SSN Amont. Arrêt provisoire sur fissure impénétrable ! 

Le siphon 7bis de la galerie des Pyjamas est refranchi par quatre spéléos utilisant deux sca-
phandres autonomes. La topographie entre le siphon 7bis et les voûtes mouillantes est faite. A mi-
chemin, un boyau de 20 m est découvert, avec espoir de continuation en cassant. Dans la salle 
exondée, on découvre un boyau glaiseux remontant de 20 m de long ; un puits de 15 m lui faisant 
suite est varappé. 

Au siphon 20, une galerie de 7 m est creusée à l’explosif. En vain. 
Maigres découvertes cette année ; en contrepartie, Sylvain Levray, Marius Zmuda et Patrick 

Le Roux prennent goût à la plongée, accompagnés d’ailleurs par Alain Schleich et moi-même. 
Le camp 1977, dirigé par Pierre Slama topographie l’Évent. Lucienne Golenvaux et Jean-Marc 

Mattlet se distinguent dans les siphons à l’Évent et à la Goule. Dès cette date, les plongeurs du 
GRB, Levray, Zmuda et Le Roux, sont opérationnels. L’année suivante voit l’avènement d’un re-
nouveau des découvertes par la plongée et la concrétisation d’un vieux rêve. 

 

Dessin 137 : Galerie avant le Siphon 6ter de la Goule. 
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Tous ces faits d’aventures, hauts en couleurs, sont relatés dans G.R.B. Liaisons, bulletin du 

Groupe de Recherches Biospéléologiques, sous la responsabilité de Patrick Le Roux. 
Grâce à tous ces efforts, 20 352 m sont topographiés et le développement est estimé à 23 100 m 

pour une dénivellation maximum de 135 m (G.R.B. Liaisons n°4 – janvier 1982). Voir aussi 
l’article collectif de Slama, Chédhomme, Le Roux et Cheilletz dans Spelunca n°2 – juin 1981. 

Cet historique comporte des lacunes car j’ai surtout insisté sur les camps et activités auxquels j’ai 
participé. Patrick Le Roux continue de travailler à un ouvrage37 sur Foussoubie qui comportera un 
historique détaillé, à la mesure de cette grande cavité. 

 
Dessin 138 : Retour dans le siphon 7B de la Goule. 

 
« Foussoubie » 

 
Plein de sentiments lyriques et d’images colorées viennent d’abord à l’esprit quand on évoque la 

goule de Foussoubie, l’antre mère. Foussoubie est l’évocation même de la force de la nature et de 
l’eau aussi. Ses crues spectaculaires font frémir plus d’un spéléologue et ont rendu la caverne en 
quelque sorte célèbre. 

Foussoubie est l’exemple parfait d’une percée hydrogéologique au travers d’un plateau ardé-
chois, couvert d’une épaisse garrigue, chaude l’été et odorante des mille senteurs du midi. C’est un 
immense labyrinthe de couloirs, de lacs, de puits, de siphons qui a été un terrain idéal pour les spé-
léos. Classique mondialement connue et fer-de-lance de divers clubs, la cavité mérite tous les super-
latifs sauf celui de la profondeur : une des grottes les plus longues de France, une des plus actives, 
une des traversées les plus longues, etc. 

L’intérêt a été tel, que les camps d’été, merveilleux prétextes de vacances peu onéreuses et 
agréables, existent depuis bientôt 30 ans à la goule de Foussoubie, chez les Peschaire. 

Pour nous, au fil des années (presque 15 ans depuis 1970), la routine peut-être a pris le pas sur la 
passion qui s’est amenuisée un peu avec la connaissance plus approfondie des réseaux et les diffi-
cultés de plus en plus accrues. D’où une scission entre les membres, entre les copains, accentuée par 
la vie et le temps qui passent. 

Mais ceci n’est pas définitif bien sûr, tout est toujours possible. Si nous n’arrivons pas complè-
tement à nos fins, d’autres, après nous avoir lus, poursuivront notre rêve, nos ambitions. C’est ça la 
vie… et c’est parfois merveilleux. 

                                                 
37 Le site internet www.foussoubie.fr a ouvert en février 2013 et s’enrichit progressivement d’informations complé-

mentaires. Un « Collectif Foussoubie » animé par le Laboratoire EDYTEM de l’Université de Savoie a entrepris en 
2009 une étude approfondie du système et poursuit ses investigations. En collaboration avec le Comité Départemental 
de Spéléologie de l’Ardèche, un ouvrage est envisagé sur Foussoubie et son secteur dans le cadre de l’inventaire en 
cours du département. 

http://www.foussoubie.fr/
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Bibliographie succincte (1985) 
CHOCHOD Daniel – Les Nouvelles du MASC n°10 
(1977), 11 (1978) et 12 (1979) 
CHOCHOD Daniel – Bulletin CDS Ardèche n°14 
(printemps 1980) 
CHOCHOD Daniel – Les Spéléos Drômois n°1 
(1981), p.27/47 
Spelunca 1973/1, p.22 
Tourne comprend deux résurgences. 
Le goul du Pont est plongé le 8/10/72 sur 140 m, -
75 m, par le Groupe d’Études et de Plongée Souter-
raine de Marseille. 
Vernette et Pages plongent le goul de la Tannerie le 
9/10/72 sur 880 m, -45 m. 
Spelunca 1978/4, p.185 
Pâques 78, le Groupe Alémanique de Plongée Souter-
raine (Suisse) descend jusqu’à -72 m à 818 m de 
l’entrée. Développement total : 1060 m. 
Spelunca 1980/2, p.81, 82 et 84 
Spelunca 1980/3 
Francis Le Guen, du Spéléo-Club de Paris, descend à -
82 m à 865 m de l’entrée. Plongée solitaire de 3h40, 
dont 1h de palier de décompression à 700 m de 
l’entrée. 
Spelunca 1981/2, p.4 
-97 m serait atteint au goul du Pont. 
 
 

Origine géologique du monde sou-
terrain 
 

Ceci est un très bref aperçu de géologie pour mieux 
comprendre le monde mystérieux des paysages souter-
rains. 

Les roches calcaires ont pour origine des dépôts 
marins et lacustres dans lesquels on retrouve de nom-
breux fossiles. Après le recul des mers et des lacs, les 
fonds asséchés se sont durcis en couches appelées 
strates. La formation des Alpes a soulevé ces immenses 
terrains calcaires, les plissant et les brisant en failles et 
diaclases. Les eaux des précipitations atmosphériques, 
saturées de gaz carbonique, en cherchant leur chemin, 
ont creusé des conduits aux dépens de ces faiblesses de 
la roche. 

Le ruisseau souterrain, ayant souvent asséché le 
cours de surface et grossi par des affluents, rejoint la 
nappe phréatique. Il résurge près des rivières au travers 
de grands siphons de type vauclusien, comme par 
exemple à la Tourne de Bourg-Saint-Andéol. Un ré-
seau parcourable par les spéléos de la perte à la résur-
gence est appelé une percée hydrologique. 

Termes spéléologiques 
Chatière : passage étroit obligeant à ramper. 
Cheminée : conduit vertical remontant. 
Conduite forcée : galerie creusée par l’eau circulant 

sous pression. 
Crue : niveau le plus haut d’un cours d’eau dû à des 

précipitations atmosphériques importantes. 
Cupules d’érosion : petits creux incurvés sur les pa-

rois des galeries, signes du passage de l’eau en con-
duite forcée. 

Diaclase : cassure verticale de la roche pouvant être 
élargie par l’eau ; nom donné aux galeries formées 
aux dépens de cette faiblesse de la roche. 

Émergence : sortie au jour des eaux infiltrées. 
Étiage : niveau le plus bas d’un cours d’eau. 
Faille : cassure longitudinale de l’écorce terrestre. 
Gour : barrage de calcite déposée par un écoulement 

souterrain horizontal laminaire. 
Joint de stratification : limite entre deux strates élar-

gie par l’eau et qui donne souvent une galerie en 
forme d’amande. 

Karst : région présentant des phénomènes de caverne-
ment ; nom d’une région de l’ex-Yougoslavie ayant 
servi de référence pour l’étude du travail de l’eau 
sur les terrains calcaires. 

Karstologie : science qui étudie les cavernes et les 
formes d’érosion dans le calcaire. 

Lames d’érosion : roche sculptée par le courant vio-
lent de l’eau, parfois très coupantes. 

Lapiaz : en surface, sol calcaire nu perforé par la dis-
solution. 

Marmite : cuvette cylindrique creusée par les galets 
mus par les remous de l’eau. 

Perte : cavité par où le ruisseau de surface s’enfonce 
dans le sol. 

Résurgence : sortie au jour des eaux d’une perte qui ne 
sont donc pas filtrées et transmettent intégralement 
la pollution. 

Sapins d’argile : mélange d’argile et de calcite sculp-
tés par l’eau tombant de la voûte sur un sol plan ar-
gileux. 

Siphon : voir voûte mouillante. 
Strate : couche de terrain homogène, se différenciant 

des strates supérieure et inférieure. 
Trémie : éboulement de blocs bouchant un puits ou 

une galerie. 
Vauclusien : résurgence provenant de grande profon-

deur, comme la fontaine du Vaucluse. 
Voûte mouillante : partie de galerie totalement noyée 
Voûte rasante : partie de galerie envahie par l’eau en 

ne laissant que quelques centimètres entre l’eau et 
le plafond. 
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Pensées diverses… 

Le karst, c’était la mer 
 
Autrefois, ici c’était la mer, en la place du pays 

d’Oc. Immensités marines, vos fonds se sont cou-
verts de coquillages et de débris de toutes sortes. La 
mer s’en est allée, le sol est devenu rocher. 

Un jour, les Alpes, tel un volcan de type « Paru-
tin » se sont soulevées. Les masses calcaires envi-
ronnantes ont suivi le mouvement et formé les mon-
tagnes, les causses. Elles sont vastes comme la mer 
et on les retrouve dans tous les pays du monde. 

D’énormes réseaux aquifères s’y sont dévelop-
pés. C’est cette eau, symbole de vie, que le spéléo-
logue poursuivra inlassablement, pénétrant dans la 
montagne à travers une éponge de pierre pour dé-
boucher dans la vallée luxuriante où vivent les 
hommes, les bêtes et les plantes. 

 
 
 

Les forces de la nature (fiction) 
 
Foussoubie, ton antre se désole. Pas une goutte 

d’eau n’est tombée depuis des mois. Les spéléos 
s’en donnent à cœur-joie, progressant avec euphorie 
dans les réseaux dénoyés. La canicule aussi, impi-
toyable, a fait refluer tous ces bipèdes dans la ca-
verne, à la recherche de la fraîcheur. 

D’habitude, le retour en surface, après quelques 
jours de macération, permet de faire sécher les os 
trempés sous un soleil de plomb, alors que se lèvent 
les odeurs de thym et de romarin et que chantent les 
cigales. Mais ce jour-là, au dehors, stupeur ! Des 
éclairs zèbrent le ciel, suivis du tonnerre, puis une 
pluie violente n’arrête pas de tomber. Oh ! Grande 
Nature, tu as enfin repris tes droits et retrouvé ta 
force ! Odin, Jupiter éclatent leur colère dans un 
vacarme assourdissant. 

Seulement, de pauvres humains sont encore à 
l’intérieur. Le ruisseau s’est réveillé, fougueux et 
tumultueux, emportant branches et cailloux sur son 
passage. Au-dedans, l’onde court déjà à perdre ha-
leine, dans un bruit d’enfer. Sortez vite de ces cou-
loirs polis par l’érosion. 

Le ruisseau des Planches gonfle encore. La pluie 
est devenue déluge. Bientôt l’immense gueule qui 
avale le flot deviendra un lac tourbillonnant. Sous la 
pression, à l’autre bout dans l’Ardèche, l’Évent 
évacuera un formidable jet d’eau bondissant. 

Ouf ! Voilà nos spéléos qui sortent à temps, un 
peu secoués, mais saufs. La nature est en furie. 

Spéléos, admirez et redevenez humbles. 

Éloge de la désobstruction (février 1975) 
La désobstruction est une spécialité de la spéléo-

logie décriée par les plus sportifs de ses membres. 
Pourtant, ils savent eux aussi que la caverne n’avait 
pas prévu le passage de l’homme, cet « intrus ». Le 
bouchon, le colmatage, la trémie, la barrière de 
calcite, la fissure impénétrable annoncent souvent la 
fin des explorations. La spéléologie moderne a recu-
lé les frontières du possible en matière 
d’exploration mais n’a jamais réussi la transforma-
tion de ses adeptes en passe-murailles. Aussi, cer-
tains spéléologues tenant plus du scout et de la 
taupe que de l’alpiniste, rageant, prennent la pioche 
du terrassier et essaient eux aussi de faire reculer 
centimètre par centimètre de terre et de cailloux, les 
limites des réseaux inviolés. 

Ces hommes maculés de boue dans leur boyau, 
allongés tel le mineur, déguenillés, une lumière 
falote éclairant le mur dans lequel ils enfoncent 
leurs outils, ont la même passion que le chercheur 
d’or dans son filon du Kansas. Derrière ce front de 
taille balafré par les coups de pioche, le pelleteur 
imagine des salles féériques, des stalactites, des 
draperies, un ruisseau chantant entre les galets… 
C’est pour cela que je me suis fait désobstructeur : 
je fouine, je gratouille, je sonde, je creuse ! Nul 
petit trou n’échappe à ma pelle rageuse… et parfois 
cela paye ! 

Dans l’histoire des désobstructions, les grandes 
découvertes se comptent sur les doigts de la main et 
pourtant, nombre de petits déblayages ont eu une 
place prépondérante dans de nombreuses continua-
tions. 

Tout club possède dans ses cartons, en projet, 
une bonne désobstruction réservée pour les jours 
creux, que les « autres » ne connaissent pas, avec 
toujours l’espoir de la mener à son terme, malgré les 
nombreux échecs. Ce qui en fait le charme et 
l’attrait est cet espoir de la grande désobstruction 
vaincue. Souvent aussi, le creuseur malchanceux est 
laissé au fond de son trou où il s’enlise s’il ne diver-
sifie pas ses activités. Vouloir la première à tout 
prix, c’est bien, mais comporte aussi des dangers en 
cas de déception. De plus, les plus belles décou-
vertes ne seraient qu’une addition de records, s’il 
n’y avait en filigrane des êtres épris de la nature. 

La notion de première, c’est la joie des premiers 
explorateurs, la fièvre même. Déboucher enfin du 
tunnel, c’est comme sortir du siphon et parcourir 
des centaines de mètres de galerie vierge. Cela 
m’est arrivé et efface les nombreuses heures haras-
santes passées dans d’infâmes labyrinthes. 

Alors, désobstruons, mais avec modération ! 
 

(paru dans Les Nouvelles du MASC) 
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Plaisir et prix de l’effort en spéléo 
Pour se faire plaisir, le salaire à payer est 

l’effort. Quand on conçoit l’expédition dans un 
but sportif, culturel et non rentable, le prix à 
payer est raisonnable et les découvertes vien-
nent parfois d’elles-mêmes. L’idéal est 
d’ailleurs d’avoir à sa disposition un grand ré-
seau à explorer, avec peu de désobstruction. 

Quand on piétine des années, aux mêmes 
endroits, dans des recherches pénibles et infruc-
tueuses, on se demande si le jeu en vaut la 
chandelle, mais parfois, après bien des sacri-
fices, la récompense est au bout et apporte un 
bonheur très grand. 

Un homme des cavernes moderne 
Spéléo, recherches-tu un royaume ? 

Ton domaine est celui des ténèbres éternels 
et des enfers des dieux d’autrefois. L’obscurité 
est maîtresse sous terre. Et toi, tu la violes par 
ta présence et ton éclairage. Des cascades, des 
concrétions géantes, des myriades de cristaux 
prennent vie grâce à toi, puis se figent à nou-
veau. Même les cordes, les échelles, les signes 
de ton passage finissent par se couvrir de cal-
cite dans la nuit des cavernes. 
Spéléo, recherches-tu la gloire ? 

Tu œuvres tant dans le total incognito, ton 
spectacle est pour toi. Tu n’en auras que plus de 
mérite peut-être. 
Spéléo, chasses-tu sous terre ? 

Oui, les premières sous les territoires im-
menses que sont les garrigues, les lapiaz et les 
forêts. 

Pour tout cela, tu mérites le titre d’homme 
des cavernes moderne. 

L’Aventure – la Liberté 
Spéléo, quand tu pars sur les chemins, quand 

tu laisses tes soucis quotidiens, quand tu 
t’évades de notre monde et t’enfonces dans la 
nuit, tu apprends à connaître un mot mysté-
rieux, envoûtant, exaltant et redoutable à la 
fois : l’Aventure. 

Spéléo, à quinze lieues sous terre, tu es cou-
pé de la civilisation. Cela t’oblige à penser à ta 
survie par toi-même et par l’intermédiaire du 
groupe. C’est un des attraits savoureux de la 
liberté qui dure le temps d’un week-end ou des 
vacances. L’autoritarisme n’est parfois néces-
saire que face à des situations critiques et dans 
l’intérêt de celui sur qui il s’exerce. 

États d’âme 
 

Une rupture en douceur… 
Le regret d’un temps qui passe… 

Le mal à l’âme… 
Printemps qui s’annonce… 

Fleurs qui s’échappent des arbres en tourbillonnant… 
Ciel bleu comme l’océan… 

Lumière qui scintille sur mes yeux… 
Femmes-fleurs… 
Robes légères… 

Corps embrasés… 
Marché… 

Promenade… 
Les arbres de Judée violets… 
Chuintement d’une cascade… 

Un pré odorant plein de fleurs… 
Un ruisseau plein de fraîcheur… 

Les orchidées sauvages… 
Un refuge… 

Deux êtres nus qui s’étreignent dans l’obscurité… 
Les gorges profondes d’une rivière… 

Un paradis retrouvé… 
Une nature sauvage, sereine… 

Le canoé… 
Les rapides… 

Les baignades… 
L’escalade… 

L’odeur du thym, la sarriette… 
Le buis… 

Les chênes… 
Les campanules… 

L’éclat d’un soleil flamboyant… 
Les bleuets… 

Les vipérines… 
Un zéphyr fait bruisser le feuillage… 

Ensuite la chanson des grillons… 
Roche calcaire sculptée interrompt mon pas… 

C’est l’approche d’une caverne. 
 

(été 1978) 
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Conclusion 
 
Ces pages ont raconté une activité 

s’intensifiant au fil des années jusqu’à 
atteindre un maximum envahissant 
toute ma vie, puis s’arrêtant brusque-
ment pour laisser place à autre chose. 
J’ai voulu montrer pourquoi j’ai aimé 
la spéléo et pourquoi j’en ai cessé la 
pratique, du moins en apparence. C’est 
en quelque sorte une justification aux 
yeux des amis et autres personnes qui 
m’ont apprécié. 

En fait, « L’histoire d’une passion », 
c’est l’amour de la spéléo, amour qui 
ne s’est jamais éteint au fond de moi-
même. 

 
 

 
Dessin 140 : D’une passion à l’autre, être ou ne pas être… dans la lune ! 

Dessin 139 : 1981, arrêter la spéléologie. 
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En avril 1974, lors d’une grande sortie interclubs, je m’enfile dans un trou que j’eus toutes les 

peines à retrouver en plafond après avoir visité un affreux petit réseau inférieur labyrinthique sous 
une des galeries principales de la grotte de Saint-Marcel-d’Ardèche. 

 

 
Dessin 141 : Dans un petit réseau inférieur labyrinthique de la grotte de Saint-Marcel-d’Ardèche. 
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www.foussoubie.fr 

 

L’histoire d’une passion 1970-1981 
C’est le récit de Daniel Chochod, illustré par ses dessins originaux et racontant son évolution 

spéléologique et ses explorations en Ardèche. 
Ce document se décline en deux versions : 

 
 
Un tirage réalisé par PoD (Publication On 

Demand) sur papier 105 g / m² est disponible 
sur commande. 

Vendu 20 € hors port et emballage, c’est 
moins coûteux qu’une impression « maison » 
avec en prime une qualité et une couverture 
pelliculée avec dos. 

ISBN 978-2-9553876-0-3 
 
Bon de commande sur le site 

 
 
Une version « livre électronique » au for-

mat pdf est en accès libre et gratuit. 
ISBN 978-2-9553876-1-0 

 
 

 

L’histoire d’une passion 1970-1981 – Annexe I   Chronologie « Jour le Jour »  

 
 
En complément de l’ouvrage principal, les 

écrits originaux racontant au jour le jour ses 
sorties spéléos et incluant aussi ses croquis 
d’époque ont été scannés et regroupés dans un 
document pdf de 386 pages. 

La recherche de mots n’est pas opération-
nelle sur un texte manuscrit aux images d’un 
rendu irrégulier. Les signets forment un som-
maire opérationnel dans lequel la recherche est 
possible avec l’option « Recherche avan-
cée… ». 

ISBN 978-2-9553876-2-7 

 

http://www.foussoubie.fr/
http://www.foussoubie.fr/
http://www.foussoubie.fr
http://www.foussoubie.fr
http://www.foussoubie.fr
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L’histoire d’une passion 1970-1981 - Annexe II   Récits par cavité 
Les textes réécrits et dactylographiés des écrits manus-

crits ont été regroupés dans un document pdf de 116 pages 
pour les cavités dans lesquelles Daniel Chochod a effectué 
des travaux dont les principales sont : 

- Goule de Foussoubie (Vagnas) 
- Perte du Rieussec (Salavas) 
- Grotte de la Chaire (Salavas) 
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- Grotte de Chironlong (Gras) 
- Trou du Serpent (Saint-Montan) 

ISBN 978-2-9553876-3-4 
 

 

 
« Mon histoire spéléo est comme une sorte d’apprentissage avec des étapes : on ne peut réussir 

la font des Galets sans avoir expérimenté les reptations à Fontfreyde ; la désobstruction de la perte 
du Rieussec amène à celle de la Pascaloune ; Font des Galets permet de réaliser Perte -33 et ainsi 
de suite jusqu’à ce qu’on se plante aux Aubes et à Chironlong qui termine ma progression spéléo. 
Seul le Serpent se retrouve en 1977 pour la topo, puis en 1980 pour les travaux. » 

Daniel Chochod (juin 2015) 
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Topographies au 1/400 
(Le plan d’assemblage Pascaloune – Perte -86 est au 1/1000) 

 
Les 11 topographies en grand format réalisées par Daniel CHOCHOD au fil de ses explorations 

dans les années 1970-1981 ne sont pas imprimables dans le format restreint 21x29.7 de cet ouvrage, 
ni économiquement joignables en dépliants. Elles ont cependant été scannées au format pdf en taille 
réelle et sont disponibles sur le site www.foussoubie.fr par le menu « Hors secteur » « Rimourin » 
« Topographies ». Seules leurs réductions figurent ci-après. 

Ces plans sont consultables avec Acrobat Reader (logiciel gratuit facilement accessible sur inter-
net) dans lequel les fonctions de zoom (Ctrl-roulette ou via menus) permettent tout aussi bien de 
visualiser le plan dans son ensemble (zoom % variable selon taille du document), en taille réelle 
(zoom 100%), voire davantage pour en grossir les détails. Le moyen le plus commode de parcourir 
la page est alors l’outil « Main » aussi obtenu directement en appuyant sur la barre d’espace. 

Taille réelle en mm 
I BAUMAS [grotte de] Plan (1970-1971) SLAMA (1977-1978) CHOCHOD 857 x 564 
II PASCALOUNE et PERTE-86 Plan de situation (1981) CHOCHOD 518 x 467 
III PASCALOUNE [grotte de la] Plan (1977-1981) CHOCHOD 625 x 509 
IV PASCALOUNE [grotte de la] Coupe (1977-1981) CHOCHOD 664 x 493 
V RIMOURIN [perte -33 de] Plan 1 (1978) CHOCHOD 611 x 563 
VI RIMOURIN [perte -33 de] Plan 2 (1978) CHOCHOD 608 x 204 
VII RIMOURIN [perte -33 de] Coupe (1978) CHOCHOD 660 x 468 
VIII RIMOURIN [perte -86 de] Plan (1977-1980) CHOCHOD 395 x 475 
IX RIMOURIN [perte -86 de] Coupe (1977-1980) CHOCHOD 711 x 419 
X SERPENT [trou du] Plan (1978-1980) CHOCHOD 573 x 389 
XI SERPENT [trou du] Coupe (1978-1980) CHOCHOD 752 x 320 

 
Figure 50 : Situation des cavités topographiées en grand format (surlignées en jaune). 
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Topographie I : 

Grotte de BAUMAS (Larnas) Plan 
GRB Pierre Slama (1970-1971) 
Daniel Chochod (1976-1978). 

 

 
Topographie II : 

PASCALOUNE et PERTE -86 (Saint-Montan) 
Daniel Chochod (1981). 
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Topographie III : 

Grotte de la PASCALOUNE (Saint-Montan) Plan 
Daniel Chochod (1977-1978-1979-1981). 

 

 
Topographie IV : 

Grotte de la PASCALOUNE (Saint-Montan) Coupe 
Daniel Chochod (1977-1978-1979-1981). 
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Topographie V : 
PERTE -33 

du ruisseau de Rimourin 
(Saint-Montan) 

Plan 1 
Daniel Chochod 

(1977-1978). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Topographie VI : 

PERTE -33 
du ruisseau de Rimourin 

(Saint-Montan) 
Plan 2 

Daniel Chochod 
(1977-1978). 

 
 

 
 
 
 
 
 
 

Topographie VII : 
PERTE -33 

du ruisseau de Rimou-
rin 

(Saint-Montan) 
Coupe 

Daniel Chochod 
(1977-1978). 
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Topographie VIII : 
PERTE -86 

du ruisseau de Rimourin 
(Saint-Montan) 

Plan 
Daniel Chochod 

(1977-1978-1980). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Topographie IX : 

PERTE -86 du ruisseau de Rimourin (Saint-Montan) Coupe 
Daniel Chochod (1977-1978-1980). 
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Topographie X : 

Trou du SERPENT (Saint-Montan) Plan 
Daniel Chochod (1978-1980). 

 

 
Topographie XI : 

Trou du SERPENT (Saint-Montan) Coupe 
Daniel Chochod (1978-1980). 

 
 

 

Ces 11 topographies 
grand format 

sont consultables 
et téléchargeables 

sur le site 
 

www.foussoubie.fr 
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Daniel CHOCHOD en 1994, petit aven de 3 m 
dans la combe du Chat au lieu-dit Salivaud 

entre Bidon et Saint-Marcel-d’Ardèche
(Photo Nicolas Chochod).
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Daniel CHOCHOD
L’histoire d’une passion 1970-1981

L’auteur est né en 1948 dans le 10e arrondissement 
de Paris.

Entre adolescence et âge adulte, il raconte avec 
sincérité et dans un texte agréable cette grosse 
parenthèse de 1970 à 1981, durant laquelle il a pu 
s’adonner à sa passion : la spéléologie.

Après son apprentissage de serrurier du bâtiment 
à Châlons-sur-Marne, dans la région parisienne, à 
partir de 1970, il fréquente le Spéléo-Club de Lutèce 
(Paris 11e), club dans lequel il fait ses premières 
armes de spéléologue.

En 1974, il s’installe à Pierrelatte pour mieux profiter 
de sa passion. Souvent en solitaire, ou avec l’aide 
de ses amis du Montélimar Archéo Spéléo Club, du 
Spéléo-Club de Lutèce et du Groupe de Recherches 
Biospéléologiques (Paris), il se consacre d’abord au 
secteur de Foussoubie et en particulier à ses cavités 
annexes comme la perte du Rieussec, ainsi qu’au 
secteur de l’Ibie.

Dès 1976, il commence patiemment à dresser 
les plans des cavités autour de Bourg-Saint-Andéol 
(Serpent, Pascaloune, Perte -86, etc.).

A partir de 1978, il délaisse le secteur amont des 
gorges de l’Ardèche pour se consacrer, d’abord avec 
le GSCEA de Pierrelatte, puis avec des individuels 
qui formeront ensuite le CASC (Club d’Action 
Spéléologique de la Conche), aux cavités de la 
région bourguesanne, désobstructeur opiniâtre des 
possibles cavités pouvant alimenter les célèbres 
gouls de la Tannerie et du Pont, à Bourg-Saint-Andéol.

S’étant entre-temps converti à l’électricité, il sera longtemps au service des châteaux départementaux 
de la Drôme. Début 1981, Daniel abandonne la spéléologie pour se consacrer à d’autres passions, 
dont sa famille et son travail.

Ce texte a été écrit en 1984. Les 141 dessins originaux ont été réalisés bien plus tard, entre 2000 
et 2004 et de mémoire : ce sont donc des illustrations de l’ouvrage sans pour autant avoir une valeur 
descriptive des formes et dimensions des galeries.

Ils ont été esquissés au crayon repassé à l’encre de Chine puis coloriés aux craies pastel douces 
estompées. Simples et naturels ils confèrent à cet ouvrage un supplément d’âme inégalable. Les 
50 figures sont presque toutes des topographies relevées par l’auteur lors de ses explorations. 
Leur réduction ne permet pas une consultation détaillée mais les Topographies en grand format 
(pdf taille réelle)  sont aussi disponibles sur internet ainsi que deux compléments :

Annexe I – Chronologie « Jour le Jour »
Annexe II – Récits par cavité
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